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C T R A C E F I K I . D , le 1(> Août 1892 . 

(En tournée pastorale.) 

R É V É R E N D P È R E C. G O H I E T , 0 . M . I . 

Mon Révérend Père, 

J'apprends avec plaisir que vous vous proposez de publier 

en brochure les Conférences que vous ave'z données à l'Eglise 

du Sacré-Cœur d'Ottawa sur l'Encyclique de Sa Sainteté le Pape 

Léon X I I I , intitulée: "De la Condition des Ouvriers." Je vous 

loue de la pensée que vous avez do mettre entre les mains d'un 

grand nombre une étude sérieuse des enseignements du Vicaire 

de Jésus-Christ sur une question qui passionne tant d'esprits et 

que personne ne saurait comprendre pleinement, encore moins 

résoudre jjour le bien du peuple sans ces lumineux principes 

rappelés par le Chef des fidèles. 

Mon Révérend Pore, j e souhaite que votre brochure soit 

Lue par tous les ouvriers du pays et par tous les hommes qui 

peuvent exercer quelque influence au Canada. 

J 'ai l'honneur d'être, 

Mon Révérend Père, 

Votre dévoué serviteur en J . C , 

t J. THOMAS, 
Archev. d'Ottawa. 



Enregistré cuitturiut'inont A l'acto du Parlement du Canada, en l'antidc 
1S92, ji . ir Ktigt-uu Loden.- <& Roy, au bureau du Ministre d 'Agricul­
ture, i'i Ottawa. 



VAL-DES-BOIS, 16 Septembre 1 8 9 2 . 

THÈS-HONORÉ MONSIEUR, 

Ce jour m'arriveiit vos journaux, duns lesquels 
je trouve votre excellente lettre du 31 août. J'ai com­
mencé à lire vos très-intéressantes conférences. Je vous 
envoie un volume : " Manuel d'une corporation chré­
tienne,'" renfermant eu détail nos idées, notre système et 
notre organisation. Plus, une brochure : " Le Val-des-
Hois et ses institutions ouvrières " où est le résumé de 
notre situation actuelle Nous recevrons avec grand 
plaisir votre brochure, et vous nous indiquerez comment 
nous pourrons nous en procurer.—Les relations se nouent 
de plus en plus avec l'Amérique. Nous-mêmes, nous avons 
fondé une usine à Manchester (C 'nnectieut), encore toute 
petite.—Mou secrétaire va partir pour notre usine, et ira 
au Canada, au Nord-Ouest, dans l'Assiniboia, c'est bien 
loin de chez vous II y a là le fils d'un de nos amis. 

J e suis avec respect, 
Très-Honoré Monsieur, 

Votre très-humble serviteur. 

L É O N H A R M E L , 
Warmériville, Marne 



PRÉFACE 

LA QUESTION OUV1MÈRE AU CANADA 

# * # 

Du moment où deux hommes se rencontrèrent sur le 
chemin de la vie, dans les rapports de maître et de servi­
teur, il y eût une question ouvrière. L'esclavage, chez les 
païens, le servage, dans les sociétés chrétiennes du moyen-
âge et la domesticité plus récemment furent autant de 
solutions données à ce perpétuel problème. Combien peu 
satisfaisantes elles furent pour l'immense majorité des 
hommes, reste écrit en lettres de sang dans l'histoire de 
Home antique, dans celle si mouvementée des Etats de 
l 'Europe et dans la relation qiiotidienne des grèves mo­
dernes. 

Le Canada, bercé à l'ombre de la croix du Christ et 
nourri de la charité chrétienne, n'eut jusqu 'à ce jour que 
des luttes passagères et que des abus rares et légers. Au 

. fond la question ouvrière n'exista pas à l'état social. Ce 
que la paroisse canadienne fut au point de vue politique, 
la famille le devint au point de vue social et, sur la ferme 
comme dans la boutique du peti t industriel, le patron fut 
un père plutôt qu 'un maître, et l'ouvrier un ftls plutôt 
qu 'un manœuvre. De fait, le Canada a peut-être offert et 
offre encore, surtout parmi ses populations rurales, la 
plus belle preuve de la vérité des doctrines sociales de 
l'Evangile, et partant, le plus frappant commentaire de 
l 'Encyclique du Souverain Pontife sur le Travail. 
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Mais i l 1 1 ' v a pas n é a n m o i n s à s ' e n d o r m i r 'sans c r a i n t e 
s u r F o r e i l l e r d ' u n e conf iance pué r i l e et pé r i l l euse . L e 
passé est p a s s é p o u r n o u s c o m m e pour les au t r e s , et , i c i 
«•oiniiie a i l l e u r s , à côté des campagnes , il y a des vi l les e t 
dans n ' s v i l l e s , n u e p o p u l a t i o n ouv r i è r e ac t ive e t n o m " 
bivii.*>\ L a g r a n d e i n d u s t r i e se s u b s t i t u e r a p i d e m e n t à 
in pHi te i n d u s t r i e et a m è n e , comme c o n s é q u e n c e s i n é v i -
tsihli'*. mit ' f o u l e de q u e s t i o n s à r é s o u d r e et de confl i ts 
d ' in té rê t s q u ' i l f a u d r a ca lmer . S'il en est a insi s u r le 
t. 'rr:im s o c i a l p r o p r e m e n t d i t , l ' obse rva t eu r m ê m e le p l u s 
«uporlbuel n e p e u t s ' e m p ê c h e r de r e m a r q u e r u n m o u v e -
mt'iit m o r a l <>t r e l i g i e u x t o u t aussi a c c e n t u é . La pensée 
d u ciel a i n d u b i t a b l e m e n t p e r d u b e a u c o u p de son e m p i r e 
BUT 1«'K h o m n i t ' s d e n o t r e t e m p s , et, c o m m e il d e v a i t a r r i ­
ver, f.-urs r e g a r d s et l eu r s dési rs se son t por tés ve r s le» 
j o i i " - de lu ( e r r e . De là, chez le p a t r o n , u n e auri sacra 

fatum, mu* a v i d i t é , j e dev ra i s dire, u n e r apac i t é q u i lu i a 
fait fouler a u x p i e d s les p r inc ipes les p l u s é l émen ta i r e s de 
la c h a r i t é o u m ê m e d e la j u s t i c e , et chez l ' ouvr ie r , u n 
désir i n s a t i a b l e do jou i s sances , qu i l ' e n t r a î u e i n f a i l l i b l e ­
m e n t à d e s p r é t e n t i o n s exagérées , et pa r l a su i t e , q u a n d i l 
«f sent loti, à dus ex igences dé ra i sonnab les . 

S o y o n s - n o u s déjà ces deux c a m p s se d e s s i n e r au 

mil ieu do n o t r e soc i é t é . canad ienne V Q u e l q u e s - u n s s 'obs-

ïmmt à d i r e n o n . Ma i s q u i c o n q u e a p a r c o u r u d ' u n ceil 

impar t i a l h> s v o l u m i n e u x R a p p o r t s d e la C o m m i s s i o n 

Royale d u T r a v a i l , é t a b l i e i l y a q u e l q u e s années p a r l e 

g o u v e r n e m e n t d ' O t t a w a , ne p e u t d o u t e r u n m o m e n t q u ' i l 

exinttf à T o r o n t o , M o n t r é a l , Québec e t u n p e u p a r t o u t d e s 

a b u s d ' a u t o r i t é , p e u t - ê t r e p l u s rares, m a i s t o u t auss i c r i a n t s 
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qu'en Europe ; et quiconque a vécu dans quelqu'un de 
nos grands centres industriels a vu, pendant les vingt 
dernières années, un changement considérable se produire 
dans les aspirations du peuple. La nourriture, l'habille­
ment, l'habitation, tout est devenu plus luxueux au con­
tact du bien-être Américain ; les jours de fêtes et les 
heures de repos ont dû être multipliés, et, si le théâtre 
n'est pas encore, comme à Paris et à Londres, entré dans 
les habitudes de nos ouvriers, c'est que le théâtre leur 
a manqué, car, quant aux désirs, eux ne lui ont guère 
manqué. 

Laissons quelques années s'écouler et nous serons 
les témoins d'une lutte acharnée entre l'industriel et 
l'ouvrier ; la grève régnera à l'état endémique, et la famille 
canadienne se trouvera divisée en deux fractions presque 
irréconciliables. 

Enrayer le mouvement par des mesures administra­
tives et des lois plus ou moins oppressives, L'Allemagne 
a vu que c'était impossible ; noyer l'ouvrier, transformé 
en ennemi de la société, dans le sang de ses compagnons, 
la Russie a bientôt été convaincue que c'était une entre­
prise au-dessus de ses forces ; faire passer une année sur 
les corps sanglants d'ouvriers hallucinés, la France asenti 
que ce n'était qu'enraciner des haines et qu'accumuler 
des rages. Aucun de ces moyens violents n'a été efficace. 

Aussi le grand Pape qui gouverne l'Eglise a-t-il 
voulu nous donner, tirés de la loi naturelle et de l'Evan­
gile, les principes que les catholiques doivent suivre au 
milieu de ces luttes sociales, et il l'a fait avec une clair-
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voyance et un > impartialité telles que le monde entier à 
poussé un cri d'admiration à l 'apparition de sa mémo­
rable Encyclique. ' 

L'auteur de ces conférences n'a eu qu'un bu t : faire 
goûter au public canadien ces grands enseignements 
chrétiens et par là fournir uue pierre pour la digue dont il 
voudrait voir le Canada, sa patrio d'adoption, entouré 
contre les vagues de la révolution cosmopolite et sociale. 
Dans un style élégant, et simple, il a mis à la portée de 
tous les plus hautes questions et il s'est tenu, autant que 
possible, sur les cimes élevées où l'air est plus pu r et les 
horizons plus grands. Il a laissé à d'autres de dire dans 
quelles mesures et par quels moyens les réformes recom­
mandées par le Souverain Pontife pourront et devront 
être réalisées. 

#*# 

A-t-il eu tort de porter dans la chaire des questions 
de ce g'Mire ? S'il a eu tort, il a eu tort après le Souverain 
Pontife lui-même et un grand nombre d'orateurs sacrés. 
Nous croyons qu'en pareille compagnie il peut aisément 
se consoler des quelques critiques d'esprits étroits et 
inquiets. Mais an Canada ! a-t-on dit, pourquoi soulever 
ces questions ? Parce que ces questions sont actuelles au 
Canada comme partout ailleurs. Le Souverain Pontife a 
adressé son Encyclique à tous les évêques du monde et 
les doctrines qu'elle contient sont vraies partout : pour­
quoi vouloir les laisser ignorer ? En supposant même-
contre toute évidence qu'il n'y a jamais eu d'abus ni de la 
part des patrons ni de la part des ouvriers, pourquoi vou­
loir laisser ignorer aux u n s et aux autres les lois de jus­
tice et de charité qui doivent régler leurs rapports mutuels ? 
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Si ces principes ne sont pas des remèdes à des maux déjà 
existants, ils seront au moins des préventifs ; et certes, les 
maux causés par une Commune, par les menées nihilistes 
en Russie et par les agissements socialistes en Allemagne, 
que dis-je '* par les grèves dont l 'Anglot rre et les Etats-
Unis sont chaque année le théâtre, sont assez considéra­
bles pour que le prêtre catholique puisse et même doive 
s'en occuper 

Il nous souvient, à propos non pas d'un sermon niais 
d 'une simple conférence, donnée il y a quelques années 
devant une société ouvrière, d'avoir eu l 'honneur d ' e l l e 
appelé révolutionnaire par un brave curé de la campagne. 
Jamais épithète ne non» plut davantage, car elle nous 
prouvait que nous étions dans notre véritable rôle, celui 
de conduire* le peuple, à la conquête de ses droits, tels que 
déterminés par le bon sens et surtout par la doctrine de 
l 'Evangile. Bon gré mal gré, il arrivera au Canada que 
l'ouvrier se rappelera qu'il est homme, chrétien, père de 
famille: et il vaut mieux lui enseigner ses devoirs tout en 
reconnaissant ses droits que l'exposer à devenir victime 
de sociétés condamnées et dangereuses, dans lesquelles il 
n 'entendra parler que de ses droits sans jamais savoir 
qu'il a des devoirs à remplir. On a dit qu'il ne faut pas 
être plus catholique que le Pape ; nous oserons ajouter 
qu'il n'est pas prudent d'être moins révolutionnaire que 
lui, et certes l'expérience comme l'histoire prouve que ces 
réactionnaires ont du mal à être aussi catholiques qu'ils 
devraient l'être. 

#*# 

Dans ses trois dernières conférences, le R., P. G-ohiet 
est descendu sur un terrain beaucoup plus mouvant 
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Longtemps, parmi les économistes catholiques eux-mêmes, 
il y a eu désaccord sur plusieurs points de l'économie 
sociale. 

Le grand nombre, entralué par le courant utilitaire, 
ne voulait voir dans l'ouvrier que son pouvoir produc­
teur et ne le rétribuait que d'après la loi brutale de l'offre 
et de la demande. Heureusement le bon sens chrétien a 
prévalu et aujourd'hui il n'est pas, j e crois, un seul catho­
lique qui en théorie du moins ne consente avoir l'homme 
dans le manœuvre et à lui payer sou travail comme tel. 
Beaucoup hésitent encore à le traiter comme un futur ou 
actuel époux et j>ère de famille, obligé de pourvoir à tous 
les besoins physiques et moraux de ceux que le bon Dieu 
lui a confiés ou lui confiera un jour . Mais soyons sans 
crainte sous ce rapport : la parole de Pierre pleinement 
comprise ne .saurait, manquer de produire l'union de tous 
les esprits dans la vérité et la charité chrétiennes. 

Une autre cause de division parmi les écrivains catho­
liques, et celle-ci beaucoup plus sérieuse, a été celle de 
l'intervention gouvernementale dans le règlement du 
travail. A Dieu ne plaise que nous ayons la moindre 
sympathie pour les régalistes des siècles passés ou pour 
les statolâtres du nôtre ! Non, grâce à Dieu, nous avons 
toujours cru que l'officier civil devrait toujours s'arrêter à 
la porte du triple sanctuaire de Dieu, de la famille et de 
la conscience ; mais plusieurs n'ont-ils point poussé trop 
loin la crainte de l 'Etat et ne lui ont-ils point nié des 
droits nécessaires à sa fin, voire même à son existence ? 
Pom*quoi ne pourrait-il pas réprimer les abus publics dont 
les ouvriers seraient les auteurs o u ï e s victimes ? Pour­
quoi ne pourrait-il pas protéger les faibles là aussi bien 
qu'ailleurs ? Pourquoi ne pourrait-il pas essayer d'empê­
cher ces discordes entre patrons et ouvriers dont l'effet 
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nécessaire est de troubler la paix publique, de. paralyser 
les affaires et parfois de mettre en danger la vie et la pro­
priété des citoyens V Et le pouvant, pourquoi ne le devrait-
il pas ? 

Ces raisons ont paru si obvies que l'accord s'est déjà 
fait sur certains points entre les écrivains catholiques 
Ainsi tous admettent que le. repos dominical doit être 
l'objet d'une législation spéciale, que la femme et l'enfant 
doivent être protégés par l 'Etat chrétien, que la durée 
des heures de travail peut être déterminée par les légis­
lateurs et, s'il y a encore des hésitations par rapport à 1* 
fixation du salaire minimum dû à l'ouvrier, il nous 
parait probable qu'elles auront bientôt disparu devant la 
lumière des principes moraux. Nous ne dirons rien des 
règlements faits ou à faire par rapport à la santé et à la 
vie des ouvriers, car tous s'accordent à reconnaître à l'Etat 
pleine juridiction en ces matières. 

Sur tous ces points, le Conférencier de Saint-Sauveur 
a exprimé ses vues : elles sont toujours conformes à celles 
des auteurs les plus recommandables par leur science, et 
les moins suspects de tendances révolutionnaires. 1>. R. 
P. MM. Liberatore S. .T. lui a souvent servi de guide et 
persoune n'avait plus droit à cet honneur que le Vétéran 
de toutes les batailles philosophiques et sociales de notre 
temps. 

Il est d'autres problèmes que le R. P. Gohiet n'a pu 
éviter do soulever au courant de la plume et sur lesquels 
il serait trop long de s'étendre, La grande et intermina­
ble question des droits et devoirs respectifs de la famille, 
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de l'Etat et de l 'Eg l i se sur l 'éducation des enfants, celle 
de» associations ouvr iè res de toute nuance et de tout 
genre, celle des sociétés de consommation, ont à bon droit 
fixé son attention e t éveillé sa pensée. En ces matières, 
l'opinion a encore l i b r e cours. Au reste, quelles que soient 
les vues que l'on embrasse, il faut savoir se dire qu'elles 
ne sauraient, être immédiatement applicables et que le 
meilleur parti est souven t de savoir attendre. 

Restons-en là : le lecteur j u g e r a par lui-même. Nous 
»<• lui demanderons, avant d 'entreprendre cette lecture, 
qu»>. doux choses : premièrement, de fouler aux pieds tous 
l«*s préjugés dont cer ta ins jou rnaux et journalistes entou­
rent ces questions, et secondement, de comparer sans cesse 
h'H vu.--, dv l 'auteur avec- ]<>s enseignements du Souverain 
l'.uitif.'. Ainsi c e t t e lecture deviendra attrayante et 
util.' 

J J. F I L L Â T R E , O. M. I. 
:><citfur on TlH-i iUiyie V i c e . R w t o n r 

de r ! : i i iv<Tsi i<! t l 'Ot luwa. 
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QUEST10K OUVll lÈl lE 

E X I S T E N C E E T C A U S E DE LA, Q U K S T 1 0 N O U V R I È R E 

Chaque siècle a u n e question irritante qui le trouble, 
fièvre de la veille, cauchemar du sommeil. Le nôtre a fait 
des progrès immenses dans le domaine, de la nature et de 
l'intelligence. Mais il n'a point échappé à cette loi piovi-
dentielle. Car c'est la Providence qui a réglé cela : pour 
faire sentir à l'homme, qui l'oublie toujours, qu'au-des­
sus dit petit aujourd'hui, il y a le demain de nos éternel­
les destinées. 

Nous avons donc, dans notre âge, la question ouvrière, 
question brûlante et ardue, qui agite nos contemporains, 
question redoutable qui fait pâlir les plus sages et donne 
aux penseurs des ungoiscs morcelles sur l'avenir des peu­
ples et des sociétés. Tout le monde le devine : nous mar­
chons vers une catastrophe,'près de laquelle les révolu­
tions des siècles passés n'auront é téquedes jeux d'enfant». 
Cette catastrophe, est-il possible de la prévenir i Com­
ment endiguer ce torrent dévastateur ? Voilà la question 
qui agite les plus hautes intelligences de notre temps. 
Les souffrances des travailleurs, leurs plaintes et leurs 
réclamations violentes, leurs ligues contre les patrons et 
industriels, ont déchaîné un orage qui menace la société 

PREMIÈRE CONFÉRENCE 

Qiuiru prhuuermil goûtes I 
l'ourquol eu» {ri'mUsvmuiiU 

di'vanl lu pvuplc t 
(IV S) 

I 
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totit entière. Ce problème ardu, partout à l'ordre du jour, 
s'appelle encore la question sociale, parce que la solution 
pratique qui lui sera donnée entraînera le salut ou la 
ruine de la société moderne. 

Ah i certes, mes frères, il faut du courage pour abor­
der cotte question, où tant de nobles intelligences ont 
failli, en restant en deçà ou allant au-delà de ces borne» 
inviolables, où est le jus tee t le vrai ! Notre grand Pape lui-
même a dit que ce sujet n'était pas aisé à résoudre, ni 
exempt, do péril. 

Et. pourtant le prêtre ici doit parler. Non, ses lèvres 
ne peuvent rester closes devant les conflits qui mena­
cent la société. Ses oreilles ne seront pas sourdes aux 
plaintes et aux souffrances des classes populaires. 
L'Kglise a de droit devin lu direction des àiaeset des peu­
ples : cil»' ne laissera pas tomber ce sceptre bienfaisant, 
pour abandonner les masses aux mensonges des sectaires 
de la libre-pensée et de la révolution ! Le prêtre n'est-il 
pas, sur la terre, le ministre de Jésus-Christ, qui a mis 
dans son programme de gouvernement :—la rédemp­
tion du pauvre et. du malheureux, le salut de l'indigent, 
la protection des petits contre l'injustice des puissants et 
les rapacités de l 'usure? (Ps. 71.)—Les hommes l'écoute-
raient-ils, s'il parlait sans cesse du bonheur du ciel, 
sans jamais se soucier de leur petit bonheur de la terre ? 
Oh ! il y a dans le cœur de tout prêtre un immense 
amour des déshérités de ce monde : sa grande famille à 
lui, c'est la grande famille des petits ! 

Du reste, la lumière s'est faite sur ce chaos du monde 
industriel. Dans la nuit qui se tait, au sein de la tempête 
qui gronde, une grande voix a parlé, et le monde a 
tressailli à ses accents infaillibles. 

Notre Grand Pape Léon XIII , oubliant ses angoisses 
pour ne penser qu'à celles du peuple immense des tra­
vailleurs, a lancé cette magnifique encyclique De la Can­
di lùm des Ouvriers, donnant à nos contemporains la solu­
tion la plus profonde, la plus lumineuse et la p lus com­
plète de la question sociale. Les enfants de l'Eglise ont 
reçu cet auguste enseignement avec joie et soumission ; 
ceux du dehors, les incrédules ou les indifférents se sont 
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i n c l i n é s devan t c e t t e g r a n d e pa ro le , p le ine d e sag-esse et 
de s incé r i t é . Mes frères, nos h u m b l e s conférences seront 
l 'écho fidèle de l ' E n c y c l i q u e Pont i f ica le . Si parfois nous 
a l lons p l u s loin d a n s la voie des p r inc ipa les app l i ca t ions 
des p r inc ipes , ce sera, n o u s l ' e spérons , un s i m p l e déve­
l o p p e m e n t de la pa ro l e d u P a p e ; d u reste ces déve loppe­
m e n t n ' a u r o n t d ' a u t r e au tor i té q u e celle des r a i sons four­
n i e s pa r l ' o ra teur . C'est là u n terTain où p e u t s ' épanou i r 
la l ibre d i scuss ion . 

Mes frères, i n v o q u o n s ensemble , pour n o u s g u i d e r 
su r la route, cette sagesse é te rne l le q u i est le Chr i s t Jésus, 
" le d é n o u e m e n t de tou tes les difl ieultés ", disait u n saint 
Père . Soiulio omnium difliculUUum Chrittlus '. 

Il 

Mes frères, dans u n cer ta in mi l ieu , mi l i eu doc t r ina i re 
ou bourgeois , il a é té l o n g t e m p s de mode de n ie r qu ' i l y 
a i t u n e ques t i on ouvr i è re et sociale. " L a q u e s t i o n sociale 
n ' ex i s t e pas ," déc l ama i t avec conf iance u n fameux t r i b u n , 
q u i e u t le don d ' endoc t r i ne r p e n d a n t douze ans u n e des 
n a t i o n s les p l u s sp i r i tue l les d u monde . [ G a m h e t t a .] 
C 'é ta ien t les en r i ch i s , les j o u i s s e u r s qui pa r l a i en t ninsi. 
O h !ce dén i ne n o u s s u r p r e n d poin t ; q u a n d on j o u i t de 
t o u t e s les délices, de tous les raffinements, on c o m p r e n d 
diff ici lement q u ' i l y a i t des m i s é r a b l e s , on s o u p ç o n n e 
m o i n s encore q u e ces misé rab les pu i s sen t r é c l a m e r con­
t r e l ' a ccaparement de tou tes les douceu r s de ce monde . 
U n sp i r i tue l éc r iva iu nous pa r l e d ' u n g o u v e r n e u r , q u i , 
ap rès u n cop ieux d îner , aigne u n décret affamant t o u t e 
u n e p rov ince : c o m m e n t c o m p r e n d r e que d ' au t r e s a ient 
faim, q u a n d soi -même on est r e p u ? 

I l faut le d i re , mes frères, au p remier a b o r d on est 
s u r p r i s qu ' i l y a i t de nos j o u r s u n e ques t i on ouvr iè re . 
C o m m e n t croire q » e notre b r i l l a n t e c iv i l i s a t ion ait p u 
a m e n e r dans les classes l abor ieuses un toi é t a t de misère , 
q u ' o n voi t s u r g i r en plein X I X e siècle u n e ques t ion 
sociale, c o m m e u n s in is t re fan tôme ? Enf in , grâce au 
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progrès des sc iences et des ar ts , n e Bommes-nous pas 
arr ivés à u n t e m p s où il commence a faire bon v i v r e s u r 
la ter re ? La c o n d i t i o n d u t r a v a i l l e u r n 'es t -e l le p a s infi­
n i m e n t m e i l l e u r e qu ' i l y a cen t ou d e u x cents a n s ? J a d i s 
c'était u n sert', p r e s q u e u n esclave, a t t aché à la g lèbe , 
a u j o u r d ' h u i c 'est u n h o m m e libre, j o u i s s a n t de t o u s les 
dro i t s p o l i t i q u e s . J a d i s , et il n 'y a pas b ien l o n g t e m p s 
encore, la v i a n d e , le pa in b l anc , le café et le t h é l u i 
é t a i en t inconi î l i s ; r u j o u r d ' h u i il est bieu n o u r r i , ! La 
main d ' œ u v r e , p lus a b o n d a n t e et payée p i n s l a r g e m e n t , 
lui pe rme t de s ' hab i l l e r et de v iv r e d ' u n e façon q u e nos 
ancê t res e u s s e n t regardée comme d u luxe ! Et s'il est l'ar­
t isan des m e r v e i l l e s de l ' indus t r ie mode rne , n 'en jou i t - i l 
pas lui aussi c o m m e les au t res ? Ces chemins de 1er. ces 
ba t eaux à v a p e u r , cet éclairage au gaz, cette é lec t r ic i té 
qu i écri t et p . i r lc aux absen t s , n 'est-ce pas à lui c o m m e à 
t ou t le m o n d e 'i Ne jou i t - i l pas de ce* bou leva rds de nos 
g r a n d e s ville», de ces pares et j a r d i n s publ ics , de ces rues 
dro i tes , l a rges et bien assainies l Non, il est imposs ib l e 
d e n u m é r e r t o u t ce que la c ivi l i sa t ion a l'ait, pour le bien-
ê t re des c lasses popula i res . Q u a n d on compare la condi ­
tion du t r a v a i l l e u r m o d e r n e avec celle de son frère il y a 
s e u l e m e n t c e n t ans , on est ten té de d i r e : — O u i , s'il m u r ­
m u r e , s'il se p l a i n t d u progrès et de la société, il faut 
q u ' i l soi t b i e n i n g r a t ! 

V o u l e z - v o u s savoir l 'horrible misère des t r a v a i l l e u r s 
e u plein siècle Louis X I V , siècle si b r i l l an t et si v a n t é ? 
Ecou tez mi é c r i v a i n d u t e m p s ; 

—L'on vo i t cer ta ins a u i m a u x farouches, des mâles et 
dos femelles, r é p a n d u s par la c a m p a g n e , noirs, l i v ides 
et t ou t b rû l é s d u soleil, a t tachés à la ter re qu ' i l s fou i l len t 
et qu ' i l s r e m u e n t avec u n e op in iâ t r e t é i n v i n c i b l e ; i ls 
o n t c o m m e u n e voix a r t i cu lée , et. q u a n d ils se l è v e n t s u r 
l eurs pieds, i ls m o n t r e n t u n e face h u m a i n e : et en effet ils 
sont des hommes ! I ls se r e t i r e n t la nu i t d a n s des t an iè res , 
o ù ils v i v e n t d e pain noi r , d ' eau et de racines ; i ls épa r ­
g n e n t aux a u t r e s h o m m e s la pe ine d e semer, de l abou­
rer et de réco l te r pour v i v r e ; à ce pr ix , ils m é r i t e n t de 
n e pas m a n q u e r ' d e «se p a i n qu ' i l s on t semé.—[Labruyère . J 
J e vous le d e m a n d e , mes frères, y a - t - i l r ien de p a r e i l d e 
n o s jou r s ? 



SUR LA QUESTION OUVRIÈRE 

Eh bien, ces apparences sont trompeuses. Oui, i l y aune 
crise sociale, une question ouvrière, aiguë, menaçante. 
Et la tempête, qwi gronde sourdement dans les masses 
populaires, loin de diminuer d'intensité, prend chaque 
j o u r des proportions plus alarmantes. Sans doute, dans 
ce jeune pays canadien, où la loi est encore si vivae.o et la 
grande industrie presque à son aurore, le péril social est 
moins sombre ; on pourrait, même le croire loin de nous, 
si des indices sinislres n'avertissaient qu'il est à nos por­
tes, et demain peut-être, si l'on n'y prend garde, sera au 
dour de la cité. Oc que nous disons ici, mes frères, Dieu 
merci, a donc surtout Jecara-tère de.remède prSiwnlif; nous 
n'en sommes pas encore réduits, comme ailleurs, aux re­
mèdes curtilif*. Car partout dans la vieille Europe, dans la 
grande Képublique. voisine, la question est posée : c'est 
comme un gros nuage noir, suspendu au-dessus des lèi.os, 
prt't à crever et à tout engloutir dans un nouveau déluge. 

Mais voyez donc partout ces agitations des masses 
ouvrières, voyez-les embrigadées dans l'Internationale, le 
socialisme et l'anarchie, marcher à l'assaut; de l'édifiée 
social ! Voyez les plus modérés eux mêmes, froidem-nt ré­
solus de conquérir une part plus large de soleil, de liber­
té et de bonheur ! Voyez ces troubles publics, éclatant 
avec une soudaineté terrible, désordres d'hier, désordres 
plus grands pour demain ! lit cas commotions ne sont pas 
locales, elles sont univers' l ies, la presse nous en apporte 
l 'écho de partout. Oui, en vérité, notre société, si brillante, 
si fière de ses progrès, danse sur un volcan. C'est chaque 
année l'agitation internationale, du P l i E M J K l t MAI, qui 
donne aux gouvernements et aux particuliers une lièvre 
mortelle. L'an passé, c'était le lugubre événement de 
Fourmies, petite ville de France, les balles des iusils 
modèle broyant les fils et les filles du peuple; c'étaient, 
il y a quelque jours à 'peine, les scènes de férocité sau­
vage qui épouvantaient la Pennsylvanie et le monde en­
tier. (V suiit ces grèves, qui, chaque mois, dans les deux 
mondes, jettent dans les rues ces masses sombres d'ou­
vriers, guerre du travail, qui, à défaut de sang, accumu­
lent les ruines et les désastres. Ce sont ces Congrès, na­
tionaux ou cosmopolites, qui révèlent que, dans le mou-

2 
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de du travail, il y a une volonté implacable de briser 
les chaînes de l'esclavage industriel, et d'améliorer une 
situation à leurs yeux intolérable. C'est une organisation 
d'autant plus formidable que, le but poursuivi étant net­
tement défini, elle enrôle dans une action disciplinée 
ces énormes masses d'hommes forts, qui ayant déjà pou r 
eux la puissance du nombre, auront désormais l 'appoint 
invincible de l'intelligence. C'est enfin cette propagande 
active, infatigable du socialisme, qui envahit lentement 
tous tes ordres de la société, et creuse partout la mine qui 
va tout détruire ! (1) 

Uni, mes frères, aveugle qui ne voit pas qu'il y a une 
question ouvrière, une crise sociale, un mal profond qui 
ravage le monde contemporain ! Mais traître et égoïste 
celui qui, le voyant, s'endort dans l'oisiveté, et jouit,de 
l'accalmie du présent en se disant tout bas : Après tout, 
la machine qui se détraque tiendra bien tant que je vivrai ! 
après moi le déluge ! 

III 

Il y a donc une question ouvrière, en cette fin de 
siècle : mais quelles en sont les causes ? Ces causes, mes 
frères, il faut les connaître, si l'on veut, guérir le mal ou 
le prévenir. Ces causes, Léon XIII les a sondées avec une 
profondeur de vue incomparable, et il les a dénoncées à 
l'univers ave»; une noble hardiesse. Après tout, qu'est-ce 
qu'un l 'ape a à craindre de dire la vérité ? n'est-il pas par 
mission le champion de la vérité en ce monde, ? 

(1) N o u h ne p a n o n s p o i n t d ' u n a u t r e s y m p t ô m e , é g a l e m e n t a l a r m a n t : c ' e s t 
l ' I n v a s i o n d u piiup!;rixMt> i n v a s i o n q u i g r a n d i t d a n s la m ê m e p r o p o r t i o n q u e l e 
l u x e c i v i l i s a t e u r . L e p a u p é r i s m e , c e t t e h o n t e d e s g r a n d s p a y s i n d u s t r i e l s , n ' e s t 
p a s cette, p a u v r e t é , h o n n ê t e e t c o u r a g e u s e , q u i v i t n o b l e m e n t de son t r a v a i l , c o u -
n a î t p a r f o i s l e s i i p re t éa de l ' i n d i g e n c e , m a i s j a m a i s l e s flétrissures d u vice, e t d e 
l a m e n d i c i t é . C ' e s t t e l q u ' i l é c l a t e e n A n g l e t e r r e s u r t o u t " u n c o m p o s é d e v i c e 
e t de m i s è r e , u n é c œ u r a n t a s s e m b l a g e de . p è r e s s a n s e n t r a i l l e s , de m o r e s s a n s p u ­
d e u r , d ' e n f a n t s s a n s i n n o c e n c e s , c r o u p i s s a n t e n s e m b l e d a n s u n e s o r t e d e p r o ­
m i s c u i t é , où s e m b l e l e u r m a n q u e r l a c o n s c i e n c e m ê m e d e l e u r a b a i s s e m e n t " 
(Clie»nelOBgr)— C ' e s t c e l a , m a i s à l ' é t a t d ' i n s t i t u t i o n p e r m a n e n t e , q u a s i , s o c i a l * . 
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Ar rê tons -nous a u x p r inc ipa l e s causes , r évé lées d a n s 
l ' E n c y c l i q u e . E l l e sont de d e u x ordres ; les unes sont de 
l'ordre )>hiif.i(jue et matér ie l , l e s an t r e s f ordre moral. S a n s 
con t r ed i t , ce son t ce l les -c i qui j o u e n t le p lu s g r a n d rôle. 
M e s frères, c'est là u n e r e m a r q u e cap i ta le . M a l h e u r à qu i 
l ' oub l i e ! il ne c o m p r e n d r a j ama i s , et il ne pourra gué r i r 
le m a l qui nous c o n s u m e Tant, qu 'on n ' ex t i rpe ra pas c e s 
causes morales , on n 'appor tera que de va ins pa l l ia t i f s . Au­
t a n t vaudra i t e n d i g u e r les b r a n c h e s la té ra les d'un tor­
ren t ravageur , et la isser cou r i r l i b r emen t la b ranche d u 
mi l i eu , cel le du c h e n a l , cel le qu i a l imen te les au t res ? 

L a première cause , c'est d o n c l ' apostas ie des Gouve r ­
n e m e n t s . Uni, s 'écr ie d o u l o u r e u s e m e n t le P a p e : — T o u t 
p r i n c i p e et tout s e n t i m e n t r e l i g i e u x ont d i spa ru des lois 
et des i n s t i t u t i ons pol i t iques.-—Mes frères, c 'est là ce 
qu 'on appel le l ' a thé i sme légal , i n a u g u r é par le Pro tes tan­
t i s m e , propagé, par la F r anc -mayonne r i e et le r a t i ona l i sme , 
c o n s o m m é par l a R é v o l u t i o n du siècle passé. C 'es t là le 
p ivot des socié tés modernes . S ' i l y a encore des chrétiens au 
pouvo i r , il es i é v i d e n t qu ' i l n 'y a plus de pouvoir chrétien. 
Ah ! s a n s doute, l 'apostasie n 'es t po in t par tout au même 
d e g r é : la vie c h r é t i e n n e à t e l l ement envah i notre société, 
q u e n u l l e part e l le n 'a pu s 'affranchir c o m p l è t e m e n t des 
p r i n c i p e s de la c iv i l i sa t ion évangô l ique . Oui , cer tes , c e t t e 
s écu la r i s a t i on abso lue , cet te l a ïc i sa t ion , c o m m e disent et 
r ê v e n t tan t de po l i t i c iens , sera long temps u n e chimère . 
M a i s enii'.i, ne voyons -nous pas qu 'on descend avec une 
r a p i d i t é ve r t i g ineuse les pentes qui abou t i s sen t à l 'athé­
i s m e politi.que, à u n e socié té sans Dieu ? 

Eh bien ! mes frères, «'«st. là l a m i s e la p lus profonde 
du c h a n c r 1 r o n g e u r qu i ravage les nat ions c iv i l i s ée s . Quand 
tint; soc ié té o u b l i e les droits de Dieu, elle, es t b ien près de 
fouler M X pieds les droits de l ' homme. Après tout , qu 'est-
ce d o n c que l ' h o m m e ? l ' E v a n g i l e a une réponse claire, 
s a i n t e m e n t e m p h a t i q u e :— L ' h o m n v est un ê t r e qu i v ient 
do Dieu dvoitement et qui r e tourne v j r s Dieu, i m a g e visi­
b le du Dieu inv i s ib l e , placé m o m e n t a n é m e n t e u c e monde 
pou r y faire le b ien , et dest iné à s 'épanouir d a n s la bien­
h e u r e u s e é t e rn i t é do D i e u ! — L ' h o m m e a ins i c o n ç u est 
u n e c réa ture i n f i n i m e n t respectable , d igne d 'amour et 



20 

apamurée de droits inv io lab les : et ce la , que l qu ' i l so i t , s im­
plement /w<v 'l"'1 eut homme. 

Mais. . je b ' demande , qu 'es t -ce d o n c q u e l ' homme pour 
un ffouverno.menl a l l ié», q u i m é c o n n a î t Dieu et ses d ro i te? 
L ' h o m m e est alors un j e ne sais quo i , venu on ne sa i t 
d'nù. qui va on ne sait où. qui n'a de dro i t s que c e u x (pie 
l 'Elut lui octroie, un être qu 'on respecte et qu 'on l i a i t e s ' i l 
a la, puissance de la fortune et du savo i r , niais qu 'on foule 
aux pieds s'il est pet i t , s'il est p a u v r e ! Ah ! mes frères, 
r i ï van i r i l f a la cha r t e d ' émanc ipa t ion de la c l a s se 
ouvrière. La première parole de p i t i é et d 'amour, paro le 
qui lit r e lever le front de ces m i s é r a b l e s de la f ami l l e 
humaine , l'ut p rononcé . ' en ce monde pa r un Dieu inca rné , 
fils adopt i f d 'ouvr ier et ouvr ie r l u i -même! I l disait : — B i e n ­
heureux les pauvres '. b i e n h e u r e u x c e u x qui soutirent. ! 
Venez à moi vous tous, vous les t r ava i l l eu r s , vous les ac­
cablés, <'t j e vous soulagera i !—Eh b i e n ! on a v o u l u dé­
trôner. v i l ' p e n d e r l ' E v a n g i l e . Quoi d ' é tonnant qu 'on%n-
tende partout c e t t e e l a i n e u r i m p i t o y a b l e : — M a l h e u r a u x 
p a u v i ' s ! m a l h e u r aux hommes du t rava i l !—Tenez, mes 
frères, il n'v s ul j a m a i s de c iv i l i sa t ion aussi b r i l l an te que 
c. Iles d >s Romains et des G r e c s a n c i e n s ; et pour tan t on 
s'sie.•omnie l a i i fort bien alors de l ' e sc lavage , c e t t e abomi­
nable sup înv -Mon de l ' homme ! Les trois quar ts du v>vinv. 
'. nniain étaient o n i r h é s sous un c rue] et i gnob l e asserv is ­
sement . Pourquoi ? ah ! c 'est que Dieu , le vrai L i e u , créa­
teur et l ' è r e d l 'honnir ' , n 'étai t point dans ces soc ié t é s 
an t iques . Est- i l donc su rp renan t que- l 'apostasie de nos 
s >eietc, bapt i sées ait res tauré en nos t e m p s une sorti- d 'es-
ciavaire d e s soc ié tés labor ieuses , l ' e sc l avage indus t r i e l ? 
Ma ' s le t r ava i l l eu r de nos j o u r s , g r âce à l ' i î vang i l e , est 
peu >tré du s en t imen t de la d ign i t é et de l ' i nv io l ab i l i t é 
humaine , chose q u e u e connut, po in t l ' e sc lave pa ïen ; i l 
ré«i.Mt> donc é n e r g i q u e mont contre c e u x qu i veu l en t faire, 
l i t i t ' rede sa pe r sonne e t de ses droi ts . E t vo i là le fo rmida­
ble •onllit qui se déc la re dans le monde ! 

Mes frères, l a s econde cause du ma l , c'est l ' envah i s se ­
ment du m a t é r i a l i s m e dans les idées et les m œ u r s . I l 
t r iomphe i n s o l e m m e n t dans les U n i v e r s i t é s d ' E t a t , i l 
inspire la pol i t ique, i l in fes te la l i t t é r a t u r e et les a r t s . L e s 
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savants ont proclamé que Dieu-et âme sont de vieux mots 
qu'il faut rayer du dictionnaire ; qu'il n 'y a rien dans l'u­
nivers que l'éternelle et iniinie matière, source de toute 
réalité et pensée, que l 'homme n'est pUi l S l'enfant de Dieu 
mais lu pet i t d 'un singe perfectionné ! Voyez-vous la con­
séquence de ces idées dégradantes ? C'est qu'ici bas, pour 
l 'homme comme pour les autres êtres, il y a iuue pour f'ex~ 
istence. un combat pour la vie, lutte sans trêve, combat 
inplacabie, qui aboutit fatalement au. triomphe, à la sur­
vivance des forts, et à l 'extermination des faibles. Voilà, 
mes frères, les théories du jour. Vous devinez aisément 
l'influence néfaste qu'elles auront sur les destinées des 
classes laborieuses ! Car ce sont bien là les faibles, faibles 
parce qu' i ls n'ont point la richesse, faibles parce qu'ils 
n'ont pas la science ! 

Oui, mes frères, le danger de notre temps,, c'est le 
manque de convictions religieuses: la foi au monde spiri­
tuel et à la vie à venir sont partout en baisse. Hélas ! pour 
le plus grand nombre de nos contemporains, que l 'horizon 
de la vie humaine est donc étroit ! Il s'arrête aux limites 
du temps et ne dépasse pas la sphère du bonheur maté­
riel. L'éternel au-delà est un idéal dont on n'a cure, qu'on 
soupçonne à peine, auquel même on ne pense plus. Un 
penseur de nos jours résumait en ces lignes ce que pen­
sent de la vie les hommes de ce temps : 

—Pour les privilégiés, pour, les fils d'enrichis, la vie 
c'est, l'occasion de faire la tête. Pour les misérables, les 
forçats du travail , c'est un douloureux et monotone m la­
inage, pour arriver à manger à peu près régulièrement et 
finir à l 'hôpital. Pour les représentants des classes moyen­
nes, ceux qui donnent l'idée la plus jus te d'une époque, 
pour les bien doués, les bien portants, les bien armés, 
c'est une bagarre où Ton est tombé on ne sait, comment, et 
d'où il faut se débrouiller et se faire jour à coups de poing. 
— [Drumont.j 

Eh bien ! mes frères,, quand les âmes sont emprison? 
nées dans ce maudit bourbier du matérialisme,..ce, qui ar­
rive, c'est, que cet imia.-u-js besoin de bonheur infini, 
qui fait le fond de notre cœur,: ss'orieute avec une sauvage 
énergie vers un seul bu* : les jouissances de la vie, le plai-
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sir. Jouir beaucoup, jouir vite, se ruer dans toutes les vo­
luptés, nocer dans l'orgie de cette nui t qu'on appelle^ le 
temps, voilà le cri, la passion suprême de ces âmes affolées. 
Eh ! mon Dieu, qu'est-ce donc quand presque toutes le» 
classes de la société en sont là ? 

Mais pour jouir, il faut de l'or, car l'or est le véhicule né­
cessaire, le pourvoyeur assuré des jouissances. Et voilà que 
la soif de l'or brûle toutes les veines : s'enrichir par tous 
les moyens, justes, tant in i eux ! malhonnêtes, tant pis ! 
devient l 'unique but de-l'activité humaine. Bienheureux 
lus riches ! crie-t-tonen haut. Bien heureux les riches !cri«-
l-on en bas. Avec cette, différence, qu'en haut on veut, à 
toiu prix garder ce béni privilège et l'en lier démesuré­
ment ; taudis qu'en bas gronde l'envie contre ceux qui 
ont et tlambuie la convoitise de les dépouiller. Alors, un 
terrible conflit se prépare, deux armées sont en présence, 
prêtes à engager la lutte décisive ; d 'un côté, les manieurs 
de millions, l'aristocratie de l'or ; de l'autre, les travail­
leurs exaspérés, la misère en haillons. Car les jouissances 
matérielles, H l'or qui le» donne, sont un fond essentiel­
lement limité, qu'on épuise vite. Tous ne peuvent en 
jouir au mente degié. Ils ne sont pas comme les biens 
spirituels, les trésors de l'âme, qui sont inépuisables et 
infinis. Quand donc la conviction s'est faite, dans les 
esprits, qu'il n'y a rien de bon que le plaisir, rien d'utile 
que l'or, il est inévitable qu'on arrive à un état social de 
désordres et luttes fratricides. C'est la chimère qu 'un phi­
losophe anglais rêvait pour les hommes des premiers 
temps :—Guerre de tous contre tous ! l'homme pour l'hom­
me est un loup !—[llobbes.] 

Dans le même ordre d'idées, et par une conséquence 
fatale, jaillit un autre- principe du mal. C'est ce que le 
Pape appelle hardiment ; l'usure dévorante. Oh ! mes frè­
res, ce." n'est plus l'usure des vieux temps, un sordide 
avare, un juif hideux caché dans un obscur taudis, prê­
tant sur soc de charrue à un énorme pourcentage au mal­
heureux débiteur accablé par le besoin ! -c'est, dit le Pon­
tife, cette même usure, condamnée si souvent par l'Église, 
mais pratiquée sous une autre forme, par des hommes 
avides- de gain, d'une insatiable cupidité.— 
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Vous la connaissez, mes frères, cette usure-là ! C'est 
l 'usure civilisée, l'usure élégante, l'usure exercée sur une 
immense échelle, exploitant les sueurs de milliers de créa­
tures humaines, dépouillant de leurs épargnes des mil­
liers d'êtres simples et naïfs ! Et pourtant, malgré ces 
escroqueries colossales, qu 'un autre à<je eût sévèrement 
flétries, elle jouit de. la considération publique ; presque 
toujours sûre des capitulations de la justice, elle fraye 
dans les cercles de la haute société, et va intime siéger 
dans les Parlements ! ("es!, en un mot, le système,/'////" de 
la linance, les tripotages, les coups de. Bourse, les lote­
ries, le commerce des valeurs, les spéculations malhonnê­
tes, la lièvre de l'agiotage : manœuvres scélérates qui abou­
tissent à drainer l'or des petites bourses et à condenser la 
fortune publique dans les mains d'un petit nombre 
d'hommes, dont l'opulence dépasse tout ce qu'on a vu 
jusqu 'à ce jour. Knlinee sont ces monopoles du travail et 
de l'industrie, du commerce, véritables vampires qui ta­
rissent la vie et sucent le sang des peuples. Il est tel 
pays, où les grains, le sel, le sucre, les huiles, les houilles, 
le pétrole, et d'autres articles de première nécessité, sont 
accaparés par de gros capitalistes, qui par des mouvements 
alternatifs de hausse, et. de baisse réalisent d'énormes bé­
néfices, et peuvent à leur gré plonger tout un pays dans 
la disette.de choses nécessaires à la vie. (1) 

( I ) N o u s par lons de s y s t è m e Juif. C ' e s t qu'il c i t avéré qui' lu Jtilvc-ric 
j iortu m i e lourde p a r t d e responsabil ité , d a n * c e l l e i iuui. ' i iMi e x p l o i t a t i o n do ia 
e l iwsc ouvr ière , dam. c e t t e idolâtrie de l'or, ce t te .u-Wocratle de l'nr!{«ut, qui 
i m p o s e n t Uuil île souf france» nnv pro lé ta i re s , i "est lYulri'-o d u J u i f dan» I* 
t ioeietë moderne qui a i n a u g u r é l 'adorat ion du V c m d'or. N'e*t .ce jiai uu fait 
intéressant , à noter q u e la ques t ion n>eiale présente le p l u s d 'acui té , là o u U; 
J u i f e x e r c e lo p lus d ' in t iuenoe : A n g l e t e r r e , Aileiii.>.;{!)« et A u t r i c h e ?—C'est c e 
q u i prouve, que l ' A n t i s é m i t i s m e n'est pu* une q u e s t i o n r e l i g i e u s e , c o m m e le répe 
t e u t t a n t d e u a ï f * , m a i s une ques t ion soe ia i e , l,r: Juif* o n t e x p l o i t é h a b i l e 
m e u t c e t t e mé.prine d ' u n e q u e s t i o n mieiale pour une quvot iou relijrietrxe. Il6 
t n v e n t q u e l 'âme m o d e r n e e*t i m b u e j u s q u ' à la moel le dus iduert de to lérance , e t 
i l s c r i e n t :—Comment ! Drurnont et le» A n t i s é m i t e ^ v e u l e n t r e s s u s c i t e r le» a n l m o -
s l t é i r e l i g i euse» du m o y e u - à ç c , e t e e l a en p ie i» X î X é ei . icle !—Non, lu q u e s t i o n 
n 'es t pas là : mon D i e u , la re l ig ion d 1 Israiil, un t e m p s e l l e f u t su in ta e t d i v i n e , 
e t a u j o u r d ' h u i m ê m e , n o u a respec tons la l iber té e t la h o n u e fo i de* c o n s c i e n c e * . 
La q u e s t i o n c»t s i m p l e m e n t d e savo ir , « i o n p e r m e t t r a l ' é t a b l U a é i n e n t , en p l e i n 
m o n d e c h r é t i e n , d ' u n e p i u t o c r a t i e . 

http://disette.de
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T V 

M e s frères, pa rmi les causes de l'ordre physir/ve, le sou­
verain P o n t i f e place a u x p remie r s r a n g » le d é v e l o p p e ­
ment, de l a grumk industrie. Oh ! la g rande indus t r i e , c o m ­
bien de bouches en on t c h a n t é l e s sp lendeurs ! O n a dit 
« j i i e c ' é t a i t le pins b e a u l i t r e d e g lo i r e de notro c i v i l i s a ­
tion. C e s ! la g rande indus t r i e qu i é ta le ses pompes or­
gueil 1< uses dans ces expos i t i ons u n i v e r s ' l ies, v ra i t r iom­
phe d u progrès matér ie l . Ht pour tant , q u a n d ou p MISC 
que ,-Vsit e l l e qui a fait maî t re ia q u e s t i o n soc ia le en ac­
c u m u l a n t les misères su r f 's rlnss-'s l abor ieuses , o i s e n t 
refroidir son en thous i a sme . 

Siens le r ég ime d e la pet i te indus t r i e , des pet i ts 
atel iers , les choses a l la ient p a i s i b l e m e n t Knt rc le pa t ron 
et l o i n rit r. il y avait, presque des r e l a t ions de l'ami l ie. 
L e patron, presque toujours , avai t été un bon o u v r i e r , 
qui avait fini par s ' é ' ab l i r à so;: c o m p t e . I l t rava i l la i t a v e c 
s e s h o m m e s dans le m ê m e atelier. On se conna i s sa i t , on 
s 'es t imai t . Content d 'un salaire b ien suffisant, l ' ouv r i e r 
comprena i t que le patron devait, re t i re r les plus g r o s pro­
fits do l 'entreprise, en raison d e son cap i t a l e n g a g é et des 
ri sq n - 's e n c o u r u s Du reste, lui aussi ava i t l 'espoir de de­
venir patron à son tour. S a n s doute , c e t t e pe r spec t i ve ne 
se réalisait, pas loti jours . Mai s el le j e t a i t le c h a r m e de 
l ' e spérance su r sa. vie d e t rava i l , s t i m u l a i t son a c t i v i t é , 
encouragea i t ses épa rgnes . A lors, on murmurai t : b i en p e u 
cont re je patron. Es t -on disposé à c r i t i q u e r une c o n d i t i o n 
qu 'on espère ê t re la s i e n n e dans l ' aven i r ? 

Kh bien ! la g r a n d ' indus t r ie a l t è r e toiis w s r a p p o r t s 
pais ib les de patron à ouvr ie r , et c h a n g e r a d i c a l e m e n t l a 
s i tuar iou é c o n o m i q u e . Voici qu 'un cap i t a l i s t e a r r i v e d a n s 
un.' région, où llorissait j u s q u e - l à l a pet i te i n d u s t r i e . 
T o u t du unité, i l ongagv <h pu i ssan t s c a p i t a u x d a n s l a 
même es t repr ise , ouv re de vas tes a te l ie rs , i n t r o d u i t t o u t 
l ' ou t i l l age pe r f ec t ionné de l ' indust r ie , i l produi t b e a u c o u p , 
e t à moins de frais, vu l ' économie d u l u m i n a i r e e t d e l à 
main d 'oeuvre. Il i n o n d e le marché de ses p rodui t s m a n u -
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fae t i i rés ; i l s sont m i e u x é l aborés , <>t ils sont moins ehors . 

Dès lors c'est la l u t t e d ' un géan t c o n t r e un na in La petît«* 

i n d u s t r i e t o m b e écrasée , i n c a p a b l e de s o u t e n i r m i e t " l l e 

c o n c u r r e n c e , S m i s p e i n e de m o u r i r do fa im, les pe t i t s pa­

t rons sont r é d u i t s :'i f e rmer b o u t i q u e . ;\ se l':iir>' l"s o u ­

v r i e r s (hi o-ros i n d u s t r i e l . L ' e s p o i r d e d e v e n i r pa t ron nu 

jeinr d i spara î t ;\ j a m a i s de l ' h o r i z o n de la v i e ouvr ier»*. 

T o u t le m o u d " d u t r a v a i l subi t i,i loi du d e s p o t e indus ­

t r i e l : ii « • o u v e n i e le p r ix du m a r c h é , l i x - ' ù s o n « j w la d u r é e 

du t r a v a i l <-t taux «les >a la i res . t.",si l ' c s c l a v a u e q u i 
O O U l l i l e n e - ' ! 

M a i s b i e m o t l ' i n d u s t r i e l nVs t p l u s s eu l . l i a de-» ri­
v a u x re< lou iab i .w . C a r l'indu.-.! r i " e^t c o n d a m n é . > par sa 
na tu re m ê m e à s u b i r la loi b r u t a l e d e la e o n o u n v n c " . l 'es 
lors, la nécessi té d • ia b u t e l ' e n t r a î n e f a t a l ement : il faut 
q u ' i l p r o d u i s e b a i i i i o u p . niais q u ' i l p r o d u i s e à bon mar­
ché , p o u r a m o i n d r i r s"s frais ' .yéuerniN, La i onc t t r r ence 
et f réué • amène d o u e à ei- i t" lai i n h u m a i n " d e l ' i nd i t s i r i e 
m o d e r n e : pro-fttite lr plus /n>.«ihli- n mniiis <lr /r-iis jinsAihhs ! 
Et l ' i ndus t r i e l a n y m e u i e les h " l i r e s d" t r a v a i l , d i n t i r u e 
les sa la i res , t r a v a i l d u j o u r , t r a v a i l î le nuit , e;. p a r m i les 
m o y e n s les m o i n s c o û t e u x , l e ! va v a il des f e m m e s et des 
enfan t s . O h ! sans d o u t e , il y a b i " i i des i n d u s i r iols q u i dé ­
p l o r e n t ces du re s nécess i tés . M a i - " ' " s t la loi d • fer d e l ' in-
d u s t r i e : il faut lu t t e r , pa rce q u ' i l faut v a i n c r e , et on lut­
te par tous les m o v u s , m ê m e c e u x qu'on r é p r o u v e l o p i n s ! 
U n g r a n d p e n s e u r "t é c o n o m i s t e d<- not re t e m p s disait 
na t rnèr" : —-Je su is a b s o l u m e n t couvaim-xt qu'une des 
c o n s é q u e n c e s d e l ' o r g a n i s a t i o n i n d u s t r i e l l e , m o d e r n e , et 
ee n 'es t pas une des m o i n s m a u v a i s e s , c'est la d e s t i n e s i o » 
p r o g r e s s i v e d » ia, p e t i t e i n d u s t r i e , la m i ne d o s p e t i t s ate­
l i e r s , a n prof i t p r e s q u e e x c l u s i f d e s g r a n d e s c o m p a g n i e s . 
C'est, l 'effet na ture! d ' u n r é g i m e q u i t e n d d e p l u s en p l u » 
à c o n c e n t r e r les c a p i t a u x dans un jvt i t n o m b r e d e ma ins , 
q u i o b l i g e A fo rmer des assoc ia t ions d e c a p i t a u x d e p lus 
en p l u s pu i s san t e s , et q u i a insi n e la i ssent p l u s d e p lace 
aux p e t i t s i n d u s t r i e l s C 'es t u n m a l h e u r e t m ê m e un 
g r a n d à m e s y e u x . — - [ A . de Mun.] ( 1 ) 

( 1 ) Q u ' o n m; nous croit; p a s e n n e m i de l a « r a n d t ; ludiiktrit». P a r f ! k M n » m e 
elle eut hiviifaisanti!, »>llc. t—tt un p r î m i p e f écond île progriS» » » c l » | . A ce l i i r e 
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Résumons . m>s frères, w s résul ta ts de la g r a n d e in­
d u s t r i e , qu i a d o n n é explosion à la crise ouvrière. C'est 
d ' a b o r d lo l'invention des machines, qu i m u l t i p l i e n t prodi ­
g i e u s e m e n t les sources de p roduc t ion et du richesses. 
Uo Un second lieu, c'est la division du travail, c e g r a n d le­
v i e r de l ' i n d u s t r i e moderne , qui morcelle et endet te e n t r e 
p l u s i e u r s ouv r i e r s l:i fabricat ion d ' u n même produi t . Oh ! 
j e j-aits bien q u e e c doub le proeédé. c ' e s t l 'Eldorado de 
l ' i ndus t r i e , qui en l i r e les p r o d u i s de toutes sortes, en 
mei l l eu re q u a l i t é , eu p lus g r a n d e abondance , ])lus vi te et 
m o i n s cher . Mais j e suis aussi que c'est le fié,au du m o n d e 
ouvr ie r , lit. c ' e s t t e l lement é \ i d e n t , (jivun économiste s'é-
«-riait dans u n e fougue de noble ind i t rua l iou : — M a l g r é 
i o n s l e s b ienfa i t s d e l 'ordre social, on est parfois tenté de 
m a u d i r e la d iv i s ion du t rava i l et l ' i nven t ion des machi ­
nes-, q u a n d on voit à quel é ta t elles ont r édu i t des mi l ­
l iers d 'ê tres , q u i p o u r t a n t furent créés nos semblab les . 
—[Sismondi | 

Rien d ' é t o n n a n t , mes frères ; tous ces eng ins de l ' in­
d u s t r i e dét rui.s.Mit e( b ru ta l i sen t ce q u ' i l y a de p lus no­
b le dans l 'ouvr ier , s o n in te l l igence . L ' in te l l igence s 'endort , 
faute d'ex- ;.-iee. Ki je vous d e m a n d e , que l exercice, d ' in-
t e l l i g -nee y a-t-il dans l 'ouvr ier , qu i d e p u i s t r en t e ans 
passe toutt sa j ou rnée a polir la tète d ' u n e épingle ou ar» 
rond i r la semel le d 'un sou l ie r ? Il dev ien t une mach ine , 
voilà fout ! De p lus , ces procédés le l iv ren t à la merci 

•du pa t ron qu i l ' e m p l o i e : incapab le de fabr iquer u n pro­
du i t loin en t ie r , s! doit, sous peine de mour i r de faim, se 
s o u m e t t r e aux cond i t ions qu ' i l p la i ra au chef d 'atel ier de 
lui dicter . Ainsi a Genève, s u r deux ou trois mille horlo­
gers.) 1 n 'en esf pas un qu i sache faire u n e horloge t o u t 
eiiiièiv ! KM lin. outre les accidents si f réquents , l ' in t ro­
duc t ion d e s mach ines d i m i n u e la m a i n - d ' œ u v r e e t j e t t e 
souven l s u r le pave des cen ta ines d'ouvrier.-,, en proie au 
désespoir e t à la misère. 

«Ile e*l un Utm de Dieu, «t t'Kglise la btmit. Mal* l 'homme «botte de tous 
le* don* de Dieu : et de celui-là, il ii abusé, «h ! terriblement. Bonne de 
»li nature, lu haute industrie, .sou» t 'empire de» enu*M morales signalées plu» 
haut , devient un engin formidable de iiiononnlu «t d'asservissement dans le» 
el tsses InuoHenses. C'est eullo-li que nous dénonçons, comme une des sources 
du iu^l social ( 
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Pour eu fiuir, rne.s frères, la troisième et plus triste 
conséquence de la grande industrie, c'est l 'exorbitant* du 
travail requis, le salaire de famine, et enfin cette double 
honte de la civilisation moderne, le travail des femmes et 
des enfants ! 

Qu'est-ce donc encore, quand la personne de l ' indus­
triel fait place à uns compagnie anonyme ? Car enfin, 
dans le grand industriel, il y a toujours un cœur d'hom­
me, accessible aux idées de justice, aux sentiments de pi­
tié et d 'humanilé, mais dans une compagnie il n 'y en a 
point ! Tenez, là-bas. dans les fonds reculés de l'Améri­
que du tfud, il y a de:? milliers d'ouvriers qui travaillent 
au profit de. compagnies anglaises de Londres. Qu'importe, 
je vous le demande, à Lies compagnes , comment vont et 
sont les travailleurs qui suent pour elles ? ce qu'ils leur 
faut\ ce dont elles ont souci, c'est de tirer de là de beaux 
et larges dividendes ! 

C'est alors, mes jrères, que la condition de l'ouvrier 
devient bien dure. Il n'est plus qu 'une chose qu'on ex­
ploite sans pitié, il diU'ère à peine de l'engin qu'il manœu­
vre, tous deux sont des machines, l 'une qu'on alimente de 
houille et d'eau, l'autre de pain et de viande, machine 
qu'on met au rancart sans plus do souci, quand elle est 
avariée par la maladie et la vieillesse. 

V 

Venez, maintenai t , mes frères, venez contempler, 
dans les grands cen . î v s manufacturiers, ce serf de l'in­
dustrie, tel que le progrès et la civilisation nous l'ont fait. 
Allons bien loin pour le voir, car c'est heureusement un 
spectacle bien rare: parmi nous. 

Il rentre le soie après une écrasante journée de tra­
vail à l'atelier. Il a u main la pièce blanche, ou le chiffon 
de papier, qui lui donnera de vivre chichement lui et sa 
famille, jus te ce jou-'-là. Il escalade péniblement les cinq 
ou six escaliers qui montent à sa mansarde. 

Pour augmenter le maigre revenu domestique, la 
femme a dù travail la r dans une autre usine ; tandis que 
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les p e t i t s , déguen i l l é s et sans soin, coura ien t les r u e s ou 
é ta ient confié.] à des m a i n s é t r angè res . L a maison est froi­
de et sale, Rien do c h a u d n'est préparé , le foyer r e s t e é t e i n t . 
On m a n g e ensemble u n e croûte de pa in bis, u n b o u t de 
lard, le tout ag rémen té d 'un verre d ' eau ; ou b i en on va à 
l 'étal voisin, y acheter fort cher u n peu de c h a r c u t e r i e s . 
On n ' a pas de quoi se procurer u n b o u t de c h a n d e l l e p o u r 
lire un l ivre instructif , ou bien on est; t rop las p o u r cela. 
Ou va donc se coucher sitôt le soupe r fini ; a insi , c 'est la 
première et seule Ibis q u ' o n se r e t r o u v e au foyer, pas tou­
jou r s encore, car il a r r ive parfois qui; l ' un des d e u x t r a v a i l 
p e n d a n t que l ' aut re dort . 

De g r a n d mat in , on q u i t t e le misé rab le g r a b a t , p o u r 
aller recommencer la r u d e j ou rnée . E t cela tous les j o u r s ! 
chaque jou r , il faut u n l abeu r o p i n i â t r e pour v i v r e au­
j o u r d ' h u i même, s ans j a m a i s p o u v o i r faire u n e a v a n c e 
pour amél io re r ef, a s su re r l 'avenir. T o u t va encore assez 
bien, t a n t qu 'on p u t t ravai l ler . Ma i s v i e n d r o n t les j o u r s 
de maladie , la vieillesse, ou un c h ô m a g e inop iné ! a lors la 
misère est à son comble. La seule pe r spec t ive q u ' o n ai t , est 
de voir chasser d > ce taudis , pour ê t re jeté d a n s la rue , 
m o u r a n t de froid on do faim, j u s q u ' à ce que l 'on f inisse 
sur l"s p lanches de l 'hôpi ta l . 

Eh bien ! mes frères, q u a n d les choses en son t ve­
rnies à ee deg ré b r u t a l , q u a n d l ' ouvr i e r qu i l u t t e c o n t r e 
ces misères sent d a n s son tueur des a s p i r a t i o n s b r û l a n ­
tes vers le bonheur , u n désir i m m e n s e de voir ses p e t i t s 
enfants p lus h e u r e u x q u e lui, q u a n d il r ega rde le faste 
insolent , le luxe inou ï dont l ' éc l aboussen t en p a s s a n t 
les d é s œ u v r é s , les mi l l i onna i r e s , q u a n d t a n d i s q u e ses 
enfan ts , c r i en t à l a faim et. g r e l o t t e n t en ha i l lons , il l i t 
dans les j o u r n a u x q u e les g r a n d s de. c» i n o n d e d a n ­
sent et. banque , ' tou t , et nou r r i s sen t l eu r s ch i ens avec des 
ailes de volai l le et d o n n e n t des p a l e t o t s de sa t in a u x le­
vre t tes ; q u a n d tout le sys tème soe i i i et l ' o rgan i sa t i on d u 
monde économique ne l a i p e r m e t t e n t m ê m e pas d ' e n t r e t e ­
nir la douce espérance d ' un c h a n g e m e n t en m i e u x ; q u a n d 
p o u r . c o m b l e d 'hor reur , l ' i n fo r tuné n 'a p lus la foi, q u e 
tou tes les voix de la société lui d i s e n t q u e t ou t finit ici-
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bas, qu'il n'y ;i point une autre v ie , où le bonheur sera le 
partage de tous, de eeux-là surtout qui ne l'ont point con­
nu sur la terri.1,-—alors on s'étonne des sourdes colères qui 
grondent dans cet en faut du peuple ' Et quand il sont 
comme cela des mill ions, on voudrait que la. paix* sociale 
ne soit pas troublé;' '. Mais ce qui m'étonne, moi, c'est que 
l 'effroyable révolution qui menace b- monde ne ,;oil enco­
re qu'une chose de l 'avenir I ( ] ) 

V I 

"Voilà, nies livres, le mal social et voilà ses causes ! 
voi là pourquoi la société se divine de plus en plus en 
deux classes, séparé's par un abîme, l'une de milioniiaires 
incroyablement riches, l'autre d e misérables dont la con­
dition diilère peu de celle de l'esclave païen ;deux classes, 
dans un antagonisme incessant, qui ne permet plus au 
monde ni le repos d'aujourd'hui ni la sécurité de de­
main ! 

Eh bien ! en présence de ces maux et de ces troubles 
malheureux, l 'Eglise devait parler. Elle-le devait , purée 
qu'elle est mère, et qu 'e l le aime tendrement, le peuple, les 
humbles, les petits. Elle le devait , parce (pie la question 
n'intéresse pas seulement, l'ordre économique et social, 
mais encore et surtout l'ordre moral, dont l 'Egl i se est la 
gardienne et le llambeau. L 'Eg l i se n'a point failli à sa 
mission : elle a parlé ! 

Et l 'Encycl ique de Léon X I I I sera, si les sociétés mo­
dernes le veulent, le traité de paix é temel le signé entre 
les deux classes sociales, jusqu'alors ennemies, mais s'ait-
brassant désormais dans les fraternelles étreintes de la jus­
tice et de la charité. Oh ! puissent les hommes de notre 
temps, les hommes d'Etat ourtout, méditer ce g rave doeu-

( 1 ) C f i i ' m l pas d e l à ver tu , c'est do l'iii'roïftinfc qu' i l faudrait , à tout, ce 
ïnomtc , p o u r ne pa* e o n l m e k - r , dmii* ces b o u g e s , la lutlmi do la soeUHt' q u i lux lu­
i r e " [ M d u M e s n i l . ] 
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in<*nt ci appliquer <*c d i v i n a n t i d o t e a n poison q u i u o u » 

Il v a d ix m o i s v i n g t m i l l e mivru«r» al laient d i re a u 

vi î 'ux t 'out i fc l«'Hr nmour **t l eu r îwo»ti{ii*Ham<>, ( I l 

v o û t o de h» Vtaïiiiiu'r»'ï*»Hti!««*i«*i!t d u «.ri ior-

inidulil" — V i w l*tip«> d««« o u v r i e r » !—("était v r a i E t 

Hou». «.«•«MU'His-nouf A cet »«:ho d»« la oou»cient:e p o p u l a i r e , 

••(, di'vmn;:tiil l.'h ju'4«*ni*»ul« d»> Vnv«-»iir, a joutons e« <:ri : 

V t v U**n X l l i . !«* s a u v e u r de in «oeièté u i o d o m o î 

U K l î X l f i M K C O N F K E E N C E 

L K i M t C U U M I K : — F * t ' f « E « M . l T l o . V 

\ 

S 'A ra 1 f a 

M. i» (Ver»'*, 

11 v n i l n i i i ' u n e ( j u . ' s t i o n D i n r i c t t » . un« ' rn.-><' n n ' i i i e 

" U l! v i ' i ) > " I W i;t , n . n i . - ' i . ' î l » . if'l'f fit nt'.rr 

ji.n S i p . ' U i d'--- I . U I I I I W p . u l uii<-r=-- !!•'!("•• j ' - i u n ' p a y s 

i»i ! ) U j i p " >'!! ( n r l l i ' OIX I i p i l i i i ' - . . i ! ' ! l î !<•-. :llltrc>r> i l 

!•>.! \ i « i • • ; s ' * | it •- sii'it-. h " |<iitirdii>. (•:»» t ' i i t | " i i r i d " l ' u u m u * 

lui» 1 . < | i i " it 'iti- ' .-n1
 • . ' T n i i - pu* I V K ].'-, ji .it U' |i-u t ju i b rû l^ 

I»-* a u ! r--".. «-.ni- r ! - . . U ' ' t d>' f i :uii l)"> in>u«.-iiit 'ui"," \ s » ( " H I M ' S 

d r î ï i . i i ' i i i . ' i <.i - M i n ! . \>'* n u i " . i i i n : , i l ••>. : i t i î r»- . p h y -

« j n« M A u H ' i i n h : .• ( ! < • • . I - . H I - » 1 » iiii>r.d>">, i! i . m l < ou i p t i ' i ' i ;t-

p i ih l . t t i ' ' d ' " ^'•>»i' r n - i n - ' i i l •-, r i u d i l i i T - ' i i . i - t r l l i r i i ' U M ' *"î r I -
uni ' i -n f .v>i i - î i j . - p i ) l i i i i j t t ' . l ' i m .i"inii | i i ' u : ; r i — s i v f d u u i n t o -

r i ; i l i , i in< ' d.tn* î<-s nli ' i-* H I r * u n c t i r ^ •)•- l o n l i ' n l e s r la<i . i t 'K 

. : i t u , .»<,;', . U I ; I i.i. :i\ l i m i , i . i . i i . ' l m' . - l - n i in i i i . in . i i ie i i .Hi ivc 
.-.sas. j . . r.-..!,»K. 4. . . . n i M i - r t îra...,*:». <•••• n l'.'""i i-i p u t i i . i i nut) risli-

i,ît(i~> r i U . sï . l î . iOï ;'»;-' . '• ' '!• ti> * i !tt,!;iïl.**lîl' -s îTaît. .) . h>-i. tiî il<- I f l ï l l 
<ri l« / f inya r :rh. ï i ' « t î>" , . ' . .fi. ' . l > r i t M » ! H ' i . ' r tfti V » t i . ' * n t. . . I S Î ' K M J j"* in i ia i i r ta'» 
j-ft* ai"rî«* * > ( T j ^ » i i **t(.j.rî.-(.t'jiirf ...i .jin . n c i i ! V i v o 
1i< ' tuas* .* i [ U u t 'i :» v If Pap* « si i • ' U J ' M I i" * l i r s i . t , rt »"it ' iui'lri» * u r ïi J 

?t»utKQ« r* l t t , I Î ! , . . I i ^ i 
i / u t r « b u t t r u u i V M t » » c»rrji>rt-
' . j A n i i i ï « * t u r r r u i * d e i u u u î ' M ' 
? u r si'* o!;t<'ur% b ï « # j l i r u i a l r u r « ! 

i i l 
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s o c i a l e * , l ' i d o l â t r i e d e l ' o r , et l ' u s u r e r a p a c e , q u i spécule à 
l a B o u r s e et a c c a p a r e l e s m o n o p o l o s . ( l ) L a p r i n c i p a l e c a u s e 

p h v H i q u i - . c ' e s t l o d é v e l o p p e m e n t d o l a g r a n d e i n d u s t r i e , 

q u i é t o u f f e p o u à p o u U» p e t i t s a t e l i e r s , l 'on d o l a t y r a n -

n i o d u c a p i t a l , ot c e n t r a l i s e los p r o d u i t » et l a r i c h e s s e a u x 

m a i n s d u p e t i t n o m b r e . T o u t c e l a » d i v i s é l a s o c i é t é e u 

d o u x <iasM»H i r r é o o i i e i a b l o s . 

i 

Mes frère»,, i l f a u t q u o lu q u e s t i o n o u v r i è r e s o i t réso­

l u e ,11 f a u t q u ' o n m e t ! . ' l i n à c e t t e c r i s e s o c i a l e . L e m o n -
d«> n e p o u t pan r i 'Mt ' r t o u j o u r s d a n s l o s t r a n s e s , o n Jace de' 
c o t t e r e d o u t a b l e i n c o n n u e . U n p r o b l è m e s a n s s o l u t i o n , 

dam l ' o r d r e de« i d é e s , o V s t u n o i g n o r a n c e d o p l u s . E b ! 

m o u D i o n , l ' i g n o r a n c e n n u * oui .si n a f n r o l l o , q u e n o u s s o n * 

trooiiK a point.» à n o u s on p l a i n d r e . M a i s , d a n * l ' o r d r e d o s 

f a i t s o t d o l a v io s o c i a l e , u n p r o b l è m e a an s s o l u t i o n , c ' e s t 

u a g o r m e d o p e r t u r b a t i o n , n u e M o n a c o p o u r l ' a v e n i r . 

K h bi.»!t ! m e s frères , o n a d o n n e ot i l y a t r o i s s o l u -

îioiit- : i - i ' i b ' t l u statu ijuit < 'es t c e l l e d o o e t i x ( j u i n e v o u -

l e i i l n e t » t i i i iv ; i v i l • d u Htrmhtme. c'est c e l l e d e c e u x q u i 

v e u l e n t t r o p fa i re , o l i ! é n o r m é m e n t t r o p : c o l l e d u mtholi-

rifine, oe i l" d e c e u x q u i v i . ' u l e i i t f a i r e tout ce t{ui eut /uslr, 

r i e n d o p l u s m a i s r i e n d o m o i n s . A v r a i d i r e , J e stiitu i/rw 

n 'es t p a s u n o M t l u t i m » d>- l u q u e s t i o n . l a i s s e r u n m a l a d e 

a u m a l q u i l e Ho», ce ti'o>t p o i n t d u t o u t u n m o y e n d o le 

s a u v e r i C o i n m e n o u s , l e * p a r t i s a n s d u at/ilu quo v o i e n t lo. 

m a l , ils»- o n j ré in i.i -eu; ot s ' e n d o r m e n t s u r l ' o r e i l l e r de 
l u f u m c u - v ' i n u x i m * - : I . a i s c g f a i r e l a i s s e z p a s s e r ! O u i , d i -

sont-iif.-. i l y a u n m a l , d e s s o u f f r a n c e » t e r r i b l e s dan . s l e s 

c l a u s e s l a b o r i e u s e s , ot n u i t s e u N O M m e s n a v r e * . M a i s que 
v o u b ' X - r » U a .'c'.-.-it l a u n e n é c e s s i t é f a t a l e da p r o g r è s , n u l 

p o u v o i r n o pi*ut l ' e n r a y e r . R a s s u r e z - v o u s p o u r t a n t . L e 

t r o u b l e n ' e s t j a m a i s q u e m o m e n t a n é . No t r«? s i è c l e p r é s e n t 

(!) Twa i\j<t r«ni|>li.-t. am,* .it?v.;ii» «joatar, av«c lé F»p* U destruction 
de* r » t | t i t l i M i Mcienwi i , (jui „i»t l»U*é t 'b iwlar neul, «»»> défoule, woie 
I K I » 4e «mi le» »*p)olWur» 1 
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t r ave r se u n e crise, d u e aux c o n d i t i o n s n o u v e l l e s q u i g o u ­

v e r n e n t l ' o rgan i sa t i on soc i a l e et l e m o n d e d u t r a v a i l . 

M a i s , la issez-fa i re : l ' i n i t i a t i v e p r i v é , ' , la r é f o r m e des 

inu-nr-. le r a y o n n e m e n t des idées h u m a n i t a i r e » , l ' i u t e l l i -

tf.-n•-.* \>hxn grand»- ' î i ' s p rob l èmes s o c i a u x ! ! ' v o u s ve r ­

rez , au X X e siècle , la c h o s e ouvrier**, a u j o u r d ' h u i si sonf-

l 'ret-use, l'aire connue te hou I s r a é l i t e d ' au t re fo i s , s'asseoir 

i n ji'r r il l'ombrr 'ii'la vigar et <IK l'o'iin<r. je v e u x d i r e d e 

l ' i n d u s t r i e et du p r o g r è s ! 

L a i s s e z f a i i e ! t Mivr i e r s , v o u l c z - v o t t i s a t t e n d r e j u s -

q u ' a u X X e s iècle q u ' o n a i l t r o u v é le inov- ' i i d e v o u s faire 

une p l a c e honnê t e d a n s ie m o n d e '. O u d i t . q u . dans l ' I n ­

d e , i l , V a d e s l ; . l la l i<ju«-s q u i s - j e t t e n t sous l es ro tu - s des 

ch iH ' l ' i i ' tN S H i ' l e - , p l ' i l O d ' i d o l e s l l l o i O ! l ' U c t l s e s ; c ' e s t pour 

(,'UX un u e t e *|e r e l i g i o n d • s e la isser ainsi e - i a - e i ' . Kh 

hieti * les t r ava i l l eu r* vie no* j o u r * l i ' . i i t ro in point ie lana-

U s i n e de l ' i n d o u . ii n e .«.e i;i is -er> in ! p a s ! » r o v . - r s o u s le 

chas du ]>ro:rres i n d u s t r i e l , pour c e t t e l 'ut i le c o n . s o l . t t i o n 

que leurs arr iere-pi i i ! : - - i i ! s auront une p l ace d a n s l ' K d e n 

d e l à e i v i b . s n i i n i i , t'on.-.tdai i o n l 'ut i le, car il e s t é v i d e n t 

( j t t e , h i s s é e fi ellcs-tnelu-'.s, l e s choses iront t ou jou r s de 

tuai e n pis q u e 1- p r o j f r r * ne ehanuora r ien , q u e les idées 

h u u i . ' U i i i a i n . n ' e m p è e h e r o u t point l ' e x p l o i t a t i o n à ou­

trance î les ur- du p u p î c Laissons d o n c , c e t t e misera-

l i l e iheor i . ' d u st.it H ,/un, l i l l e de la paresse et de l 'éj ïoi .smo, 

qu i ne t r o u v e a d o n n e r a n m o n d e d u t r a v a i l q u ' u n e h y p o ­

cr i te p i t i é et d e s té r i l es espérances ! 

Kit l é i i i t i é , iues frères, il n 'y a q u e d e u x s o l u t i o n s en 

j i res ' -nee : ce l l e d'.-> social is tes , et c e l l e de* c a t h o l i q u e s . 

l ' J i e l » o u v r i e r s , eu M i i v u n t i ' K n e y c l i q u e P o n t i f i c a l e , v o u s 

v e r r e z q u e les Socia l i s tes , ces faux a i i i i s , v o u s t r o m p e n t 

et vou.s eiisr .iuyiu dans une v o i e m a u d i t e ; q u e la t h é o r i e 

c a t h o l i q u e .seule v o u s o u v r e la v o i e de la v é r i t é e t d u 

sa lu t ! 

Il 

Mw* frères, qu'est-ce doue que le socialisme et que 
vviit-il i qaelk» panacée apporte-t-il au mal social ? Léon 
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X I I I nous le di t en ternies bien clairs : —C'est le système 
de tons ces hommes égarés ou pervers, qui poussent les 
pauvres à la haine jalouse de ceux qui possèdent, préten­
dent qu'on doit supprimer toute propriété de biens pri­
vés, tjue les biens d'un chacun doivent être communs à 
tous, et que leur administration doit revenir aux munici­
palités où à l'Etat. Grâce à cette translation des propriété." 
et cette égale répartition entre les citoyens des richesses 
et de leurs commodités, ils se flattent de porter un remè­
de efficace aux maux présents.— 

Mes frères, i l n'est pourtant point facile de déterminer 
tout ce que veut le soeiliasme. Vrai caméléon, il se trans­
forme de mille- façons bizarres, incohérentes, souvent con­
tradictoires. On peut dire, cependant, que les socialistes 
sont; tous les mécontents de l 'ordre social présent ; ils veu­
lent renverser la société actuelle, pour la reconstruire sur 
des bases nouvelles. Ce que sera cette société dont ils veu­
lent doter le inonde, leur programme ne le définit point nette 
ment. On sait seulement qu'ils en banniront quatre grandes 
et saintes choses, regardées jusqu'aujourd'hui comme les 
colonnes delà société humaine : plus de leligion, plus d'au­
torité, plus de propriété, plus de famille ! Sans doute, ils ne 
vont pas tous si loin, il y a bien des nuances, il y a la gau­
che et la droite socialistes. Mais il ont tous le même prin­
cipe : renverser l 'ordre social et refaire une société nou­
vel le , où il n'y aura plus ai riches ni pauvres, mais la 
grande famille humaine, jouissant d'une ple ine liberté et 
s'enivrant à la coupe de la félicité. 

Le paTti le plus avancé, les communistes, veulent abo­
lir toute propriété privée. " L a propriété, c'est le vol ! " 
vocifèrent-ils avec Proudhon, le plus audacieux de ces sec­
taires. Cette chose exécrable, source de tous les maux de 
l 'homme, ou l'extirpera. La société se chargera du soin de 
chacun de ses membres, elle ne permettra point à l 'indi­
vidu de travailler pour lui-môme, mais pour elle ; en re­
tour, el le prendra l 'engagement de le nouTir, de le vêtir, 
de le loger, de l 'élever, d'etro sa seule famille. C'est alors 
qu'on verra régner l 'âge d'or de l 'humanité! 

3 
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Le parti modéré ne va pas si loin. La propriété privée 
trouve s'râce à ses yeux. Il veut seulement corriger ses 
abus, supprimer l'inégalité des fortunes, niveler les con­
ditions sociales. Tous les hommes sont égaux en besoins : 
tous «aront égaux »n puissances ! tous participeront éga­
lement au lait et au miel de Ja terre. 

Il faut donc renverser la société présente. Evidem­
ment, elle ne se laissera pas tuer bénévolement. Que faire 
•ilors ? Parmi les socialistes, les uns prônent les moyens 
vloux, lents, par les voies de la légalité, comme par exem­
ple, par le suffrage universel ; les autres veulent des 
moyens prompts et violents, les bombes, la dynamite, la 
révolution : ce sont les Communards, les Nihilistes et 
Anarchistes. 

Mes frères, nuagvux dans son programme, le socialis­
me est extrêmement simple dans sa tendance. Quoi de plus 
simple que de dire au peuple :-Abolissons la propriété et le 
7e commandementdu Déealogue ! Désormais, plus de riches 
plus de pauvres, et partant plusdewVewr.s! Les voleurs même, 
jusqu'ici ilétris, seront réhabilités : car que font ce; héros 
incompris.? ils protestent efficacement contre une usur­
pation criminelle, et tâchent de restituer à l'usage com­
mun, ce qui' la socieié a eu la sottise ou la scélératesse de 
laisser approprier au proiit de quelques-uns. Dès lors, 
tous les iils d'Adam, séparés maintenant par les privilèges 
de la naissance, de la fortune ou du savoir, formeront une 
immense famille d'égaux et d'heureux ?— 

J'ajoute même, que le socialisme n'est pas nouveau 
dans le monde. Il est bien vieux déjà. Car il est né de 
deux eho*»s, malheureusement trop communes parmi les 
h" m mes : d'un oubli, l'oubli des éternelles destinées de. 
l'homme ; et d 'une question, toujours populaire: pour­
quoi des riches, et pourquoi des pauvres ? Cependant, 
c'est le Protestantisme, qui l'a introduit officiellement 
dans la société. On l'a dit avec beaucoup do raison : En­
tre Luther et Proudhon, il y a eu trois siècles d 'inconsé­
quence. Rien n'est fatal comme un principe. Qu'on h-
veuille ou non, tôt ou tard ses conséquences sont mises à 
jour. La Réforme avait proclamé la souveraineté et l'indé­
pendance absolue de l'homme dans l'ordre religieux ; la 
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Eévolution vint, et proclama que l'homme est souverain 
et indépendant dans l'ordre politique. Eh bien ! aujour­
d 'hui le socialisme se lève, et couronne l 'œuvre de ses de­
vanciers en proclamant, la souveraineté et l 'indépendan­
ce plénière de l 'homme dans l'ordre social et économique. 
Tous Papes, tous Rois, tous Riches ! Immense anneau 
qui s'enchaîne logiquement, et c'est Luther qui nous a 
forgé le premier. Aussi, nous le voyous, mes trêves, le so« 
ciaîisme naît et végète puissamment dans les pays protes­
tants, l 'Allemagne et l'Angleterre. L'Irlande, la pauvre 
Irlande, a connu des siècles d'horreurs et de misères, mais 
elle ne connaît pas le socialisme, parce qu'elle est riche 
de foi catholique C'est aussi la forte vitalité du Catholi­
cisme, qui défend le Canada-français contre l'invasion de 
ce fléau. Mais veillons aux frontières ! Vennemi n'est pas 
loin. Oui, mes frères, c'est .inévitable ; Si vous P.'vm >z ie 
ciel au peuple, il faut qu'il se je t te dans le socialisme, qui 
lui promet le paradis sur la terre ! 

Cependant, le socialisme fut longtemps à l'état d'idée. 
C'était une théorie vague, qui repaissait l 'imagination de 
quelques rêveurs solitaires. Aussi, bien longtemps, pour 
la combattre, il suffit de l'an, e du ridicule. Mais de nos 
jours, il est descendu sur le terrain solide. Cessant d'être 
une abstraction, il s'est tait corps, il s'est fait bombe. Armé de 
toute la sciencede sou temps, fort d 'ur «implacable logique, 
ii s'est mis abattre en brèche toutes lesinstitutions sociales, 
tous les sophismes du parti financier et économiste. C'est 
alors qu'il a envahi les masses populaires ; il est devenu 
une puissance redoutable, qui fait trembler les plus 
grands hommes d'Etat : il tient ses Congrès, envoie ses 
représentants dans les parlements ; il exerce une propa-
gante infatigable par le journal, la brochure et la confé­
rence. Aujourd'hui l'armée socialiste se compte par mil­
lions, dans les pays industriels !. 

Mes frères, soyons justes envers tous. Il y a bien des 
cçeurs nobles et sincères, fourvoyés dans le camp do ce» 
terribles niveleurs. Oui, il y a dans 1» socialisme, il y 
avait surtout à ses débuts, des tendances généreuses, une 
immense pitié pour l 'humanité souffrante, un idéal do jus­
tice et d'amour. Disons-le franchement : que les ignobles 
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accaparements , les c o u p s de bourse, les t r i po tages d u m o n ­
de officiel jus t i f ient d a n s u n e ce r t a ine m e s u r e les t u r b u ­
lentes r evend ica t ions des t r ava i l l eu r s ; q u e la socié té en 
professant u n m a t é r i a l i s m e sans ve rgogne , e n c r é a n t 
presque pa r tou t l 'école sans Dieu, en fe rmant t o u t e s les 
perspect ives célestes aux yeux des p a u v r e s , ait j u s t e m e n t 
amoncelé su r sa t ê te les foudres q u i la m e n a c e n t : t ou t 
cela est incon tes tab le , et il est bon d e le d i re . C o m m e 
toujours, le gros de l 'armée social iste, c'est le troupeau 
aveugle, (1) le p a u v r e peup le , t r ompé , soudoyé p a r de 
misérables cosmopoli tes. Mais n o u s n e pouvons p o u r t a n t 
fermer les yeux sur les abominab les i n iqu i t é s , q u e le 
social isme t ra îne à sa su i t e Nous p o u v o n s a l le r j u s q u ' à 
innocenter les personnes , nous devons être i m p i t o y a b l e s 
pour les doctr ines . 

P u reste, à présent , le social isme est bien d é c h u de 
sa noblesse première . Ses m e n e u r s son t p r e s q u e p a r t o u t 
des h o m m e s cupides , sans h o n n e u r et sans consc ience . 
Croirait-on qu' i l y a le p l u s souven t des Ju i f s à la t ê t e d u 
m o u v e m e n t socialiste. (2) Ainsi le n ih i l i sme r u s s e et le 
socialisme a l l emand sont à la merc ie des Sémites . (3) Chose 
plus é t r ange encore, u n des p r i n c i p a u x chefs des soc ia l i s tes 
d 'Al lemagne, non s e u l e m e n t c'est u n Juif, mais c'est u n 
mil l ionnaire , u n gros indus t r i e l , q u i , t ou t en d é g o i s a n t 
contre la p ropr ié té et le capital , est l ' un des p a t r o n s les 
plus d u r s pour ses ouvr iers (Singer) (4) ! 0 m e n s o n g e ! ô 
char la tan isme d ' h u m a n i t é ! 

(!) (Jmmm pmiH. 
(3) On Mit quota, tactique de la Juiverie, est de se créer des positions 

partout <>u un mouvement social a chance de suceè». De la sorte, quoiqu ' i l arrive, 
tarai»! «el'it toujours à flot ! Ainsi 11 y a dos Sémites flans le parti catholique, 

- royaliste-, tout uomme. 11 y eu a dan» le socialisme, dans le radicalisme le plus 
oMni ; il y en a eu dans le BoulnutcUte. Excellent moyen de réaliser le Messia­
nique, tel que le riive le Juif Tlialimidistc : c-à-d. la domination sur tout ce 
qui n'ont pa» Juif. L'habileté du Sémite n 'a do comparable, que la naïveté 

, colossale de l'Aryen, qui croit à la sincérité et à la philanthropie du Juif. 
*' Le rieux Mayer-Amseliet, Bothsehild avait" recommandé en mouran t à 

se» cinq 111s, Tennis à son chevet, de demeurer fidèles à la loi de Moïse, de vivre 
étroitement uni» et du uc rien entreprendre sans consulter leur mère :—Observez 

-ee» tr«l* pr<<€(3ptos, dit-îl, e t vous deviendrez riches parmi le» plus riches et le 
mondtt vous appartiendra," f Claudio Janet. ] 

; (8) I-e».Juifs ont fourni au socialisme ses doux principaux d o c t e u r s ; 
Lasailo ot Karl Jfax. 

(*) 8 t l l f f o ' ' « s * un des meneurs principaux des socialistes germains II 
wtarehliuil l ioimaire et pressure fort les ouvrières. Sans s c rupu le , ? ! appl ique le-
iivmttinii xystein. { Revue du monde catholique. J 
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Et maintenant, mes frères, voulez-vous savoir le rai 
sonnement de tous ces démolisseurs. Oh ! il est bien sim­
ple. S'il est, disent-ils, une chose claire, incontestable, 
c'est que tous les hommes sont nés pour être heureux. 
Tous ont un droit égal, un titre inviolable au bonheur. 
Mais ce rêve de nos rêves, la félicité, où est-elle '? C'est 
dans la liberté, dans la satisfaction complète de tous les 
désirs, de tous les appétits, de. tontes les passions : bref 
dans les jouissances de ce inonde. Mais les biens de la for­
tune sont les réservoirs féconds de ces jouissances. Par con­
séquent tous les hommes ont iin droit é<ral à ces biens. 
L'appropriation permanente, au profit d'un seul, de ce 
fonds commun de jouissances, c'est un crime de lèse-hu­
manité. Eh bien ! voyez la société actuelle, comme elle 
est bâtie. ! (..'immense majorité y est spoliée de son droit 
naturel. Prenons une ville de 100,000 âmes, qu'y voyons-
nous ? Deux ou trois cents familles, vraiment riches ; 
peut-être dix mille, petits propriétaires, qui flottent entre 
l'aisance et la pauvreté. Le reste, les 90,000, le vrai peuple, 
oh ! on sait ce qu'i l fait : il vivote dans l'indigence et de­
mande chaque jour à un labeur écrasant le triste droit de 
ne pas mourir de faim. Ainsi donc le petit nombre, une 
poignée, jouit, se repose., épuise toutes les douceurs de la 
vie, a pour elle tous les honneurs : l'immense multitu­
de, l 'humanité n'a d'autre lot que le travail, les privations, 
la souffrance et la dégradation. Eh bien î cela n'est pas 
juste. Cette colossale confiscation d'un patrimoine com­
mun à tous les hommes par quelque jouisseurs, nous la 
réprouvons. La société présente elle, la sanctionne, toute 
l'organisation publ ique vise surtout à protéger cette spo­
liation criminelle. Donc, il faut tuer cette marâtre ! il 
faut abattre cet édifice vermoulu et gâté jusqu'aux fon­
dements ! il faut une grande liquidation sociale ! Cela l'ait 
tout la famille hximaine, désormais famille de frères et 
d 'égaux, sera conviée au joyeux banquet de la vie et du 
plaisir ! 

Mes frères, ce n'est pas moi, qui nierais la puissante 
logique de ce raisonnoinent. Il part d 'un principe évident, 
proclamé par Dieu, le genre humain et notre cœur lui-
même : la destination de tous les horciwieB au bonheur. 
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Mais l ' au t re partie, su r l aque l le il se fonde : que ce bon­
h e u r est s eu l emen t dans les j ou i s sances de ce m o n d e , 
c'est u n e faïuseté manifeste . Au nom de la foi, e t de la 
raison, n o u s la nions ! Et, n o u s disons, nous , que le ciel de 
l 'homme, n'est pas la terre , qu ' i l est au-dessus , et q u ' i l 
v iendra après ! 

Malheuivtiscin. ' i i t , la société présente , ma t é r i a l i s ée 
j u s q u ' à la moelle des os. proclame elle aussi que le para­
dis est ici-bas. Elle est donc l o g i q u e m e n t désa rmée en 
i'ace du Socialisme. E t c'est ce qu i doi t la l'aire pâ l i r d'ef­
froi !Ah ! e lb ' s 'endormait dans l ' o rgueu i l d u p rogrès et 
dans l 'orgie d u plaisir , q u a n d nue voix rude a frappé à la 
porte. C'était, b ' social isme. Impé r i eusemen t , il a d e m a n d é 
à la propr ié té ses t i t res , à l ' indust r ie ses comptes , à la so­
ciété ses fondement*. On a essayé de le calmer, en lui 
parlant, d" l iberté , d 'égal i té , de fraterni té . Mais il a Té pon­
du dans une raillerie ainère :—Votre l iber té , mais c'est la 
t y r a n n i e du capital su r le t ravai l ; votre 1 égal i té m a i s c'est 
un mensonge ! des mi l l ions ;mx oisifs, un misérable sa la i ­
re aux t r ava i l l eu r s ; votre fraterni té ! ma i s c'est l 'appl ica­
tion nouve l le d 'une vieilli* maxime : Jiumanum paucU vivil 
gevtn ; le gen re huma in vit pour le pe t i t n o m b r e . — O u i , 
mes frères, dans une société qui ne croi t p l u s à l ' a u t r e v ie . 
rongée par d ' insat iables convoitises, la l u t te des classes éclate 
nécessairement . (1) U n e p lume ingén ieuse en a fait ce 
tableau saisissant :—Quat re h o m m e s à la file: le p r e m i e r , 
vê tu avec élégance, c h e m i n e le nez au ven t ; le second, en 
paletot c o m m u n , lui assène, un coup de bâ ton s u r la t è t e ; 
il est assommé lui-même par un t rois ième, po r t eu r d ' u n e 
blouse et d ' u u e misérable casque t te ; ce dern ie r à son 
tour est assommé par le quat r ième, qu i n ' a p o u r se cou­
vrir que des débris de pan ta lon et u n souven i r de c h e m i s e ! 
~~[Mgr Guér in , ] 

On dira, peut -ê t re : —Mais du m o i n s la société a con­
tre s >s ennemis la force b ru ta le ! — La force n ' a q u ' u n 

( 1 ) Pierre Leroux iittcrnretatt ces conséquences tor iques de cet abandon 
de ta fui ; — Vous m'avez appriê que le Christ était un imposteur : je ne sais s'il 
<'*!»•<* >•» •>'«»>. «nui* Je «aïs q u e e e u x qui font la loi n'y eroient Vuère et t'ont 
lu loi comme tt'lls n'y ei-oyaten' pas. Doue je veux ma p a r i é e la terre. Vous ave / 
tout rt'tHitt H île l'or et S <lu fumier : je veux mil. par t de -cette-or et de ee fu* 
mter ! '* ' ' 
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temps, mais les idées sont éternelles. Et pais, cette force 
brutale, où donc est-elle ? Qui donc manie le. hisil et tire 
du eau ou ? Les soldats ne sortent-ils pas eux aussi des 
classes laborieuses ? Dieu ! qn'arrivera-t-il doue, le- jour 
011 les maximes socialistes auront envahi les masses popu­
laires '! 

Vous le voyez déjà, mes irères. il n'y a point de salut 
pour la société, nulle assurance comiv les perfides menées 
des socialistes, sinon dans un prompt et. sincère retour au 
christianisme, là où son influence sociale est eu baisse; 
dans sa conservation jalouse, là où il jrardo encore Huto 
sa puissance. Quand les huit. Héatitudes d> la numtasne 
évangélique. seront reconnues (-r restaurées socialement, 
ce jour-là le socialisme aura vécu, l i n e sera plus que le 
souvenir d'un affreux cauchemar, dont la pensée préserve­
ra les peuples du retour aux causes de ces fatales erreurs ! 

III 

Mes frères, voilà le socialisme ! Jadis, dans une cité 
fameuse d« la Grèce, les magistrats exhibaient à la jeunes­
se le hideux spectacle d'un esclave, brutalement ivre, et 
cela suffisait pour leur inspirer l 'horreur de l'ivrognerie. 
Pour passer réprobation sur le socialisme, ue suffit-il pas 
aussi de le voir l. 

Cependant, le. Pape le réfute longuement : car malgré 
tout, ce système fascine les classes souffreteuses de la so­
ciété. À la suite du Saint-Père, nous le condamnerons, en dé­
truisant son priucipe fondamental, qui est l'abolition de 
la propriété, la substitution du capital collectif au capital 
privé. (1) Mis on pratique, le socialisme serait fatal à l'ou­
vrier, contraire à la justice, oppresseur de la liberté, l'ex­
tinction du travail et do l'industrie, et le pire ennemi de 
la famille. 

( 1 ) . Seliieilic, nu des docteurs du.»ocltilUm«» nous doMi« la Mtb*UuH« du 
système dans cotte définition :— ht: socialisme, c'est lu sultsttmUcm du capital 
collectif au capital prive, c-;\-d un monde de production fondé .sur lu I K X M X » . 

sion collectif! de Unis le» niriyc.ni <l« nrodiirtum, pat tons le* mc.mtnvi <!<• la 
société,— ' 
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l o Fatal à l'ouvrier, don t il se pose en c h a m p i o n . Di­
tes-moi. meB frères, pourquo i l ' ouvr ie r t rava i l le - t - i l ? que l 
est le bu t , le s t i m u l a n t de son a c t i v i t é *? est-ce le progrès 
de l ' humani té , le b i e n géné ra l de l a socié té ? Non, cer tes : 
cet h o m m e sera i t prêt à verser son s a n ^ sur les c h a m p s 
de ba ta i l l e de la pa t r i e ; ma is , dès qu ' i l s 'agit de son tra­
vail et de ses sueurs i l n ' a p lus d 'autres vues que sou in­
térêt personnel . Il t r a v a i l l e pour lu i . pour sa fami l le . I)é-
lVwlez-lui ce but , il si' croisera les b ras et ne fera plus 
rien. Ce qu ' i l veut , c 'est un peti t avoi i pour lu i -même , un 
bien dont il j o u i r a et sera le ma î t r e . E t ce bien, i l l ' exige 
et le revoit sous forme de sa/aire. El» b ien ! je suppose cet 
ouvrier sobre ei économe , l i t je voudra i s avoir une voix 
de tonnerre , pour c r i e r à tous les t r ava i l l eu r s :—Oh ! nies 
anus, a imez l 'éparj ïne et la sobr ié té , ce sera pour vous le 
bien-être la paix, la san té et la v e r t u ! — C e hou ouvr ie r 
t ra îne donc 4 0 pias t res par mois. Il rètrle ses dépenses de 
façon à s u b v e n i r à tous ses besoins , en en consommant seu­
lement trcitlr. Au te rn ie de l ' année , il :uira doue <• n caisse 
U O piastres, fruit de .son épa rgne , ("est. un petit cap i ta l 
formé, car le capi ta l n'est que l ' épa rgne a c c u m u l é e . Alors , 
pour amél io re r son sort, nui rmenlor h» bien-être de sa fa­
mille, ce t rava i l leur r éa l i se et. i ncorpore son cap i t a l dans 
un c h a m p ou une maison qu ' i l a chè t e . Désormais , le voi là 
propriétaire d'un fonds pe rmanen t de r evenus , de commo­
dité», créé par la na tu r e ou fourni par l ' industr ie . Soc ia ­
listes, oseivz-vous m a i n t e n a n t lui ô te r le domaine , la j o u i s ­
sance e x c l u s i v e de ce c h a m p , de ce t t e maison, pour en 
faire une possession co l l ec t i ve Y N ' y touchez pas, j e vous le 
défend : c e champ, ce t t e maison d o n t vos théor ies le dé­
poui l lent , c'est son sa la i re ! son sa la i re t ransformé, ma i s 
toujours son sala i re , c 'est son t rava i l , c'est la réa l i sa t ion 
de ses sueurs ! Si vous lui n i e / la p rop r i é t é i n v i o l a b l e de 
ce fondu a ins i acqu i s , ayez donc l a f ranchise de déclarer 
que l 'ouvrier n'a p lus la l ib re d i spos i t ion de son salaire , 

que vous voulez en faire nu vi l e s c l a v e et pu i s venez 
nous dire que vous ê tes les amis des t r ava i l l eu r s ! 

Oui , par nature , l ' homme es t auss i maî t re d u f ru i t de 
son t r ava i l , qu ' i l l ' es t de sa pe r sonne , de sa l ib re a c t i v i t é . 
Tout ce la est à lui seul, pa rce que tou t ce la v i e n t de lui. 
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F o r t d e s o n i n d é p e n d a n c e e t p o u r s a t i s f a i r e à s e s b e s o i n s , 
i l a m é l i o r e l e s t e r r e s , d o n n e p i n s d e v a l e u r a u x c h o s e s 
d é j à u t i l e s , d o n n e d e l ' u t i l i t é à ce q u i n ' e n a v a i t p o i n t p a r 
n a t n v \ c r é e p a r s o n i n d u s t r i e d e s s o u r c e s f é c o n d e s d e 

b i e n e t d e b e a u t é S o c i a l i s t e s , v o u l e z - v o u s l u i r a v i r 
c e s f r u i t s d e .son t r a v a i l , p o u r o n faire le b i e n d e t o u s , d e 
c e u x q u i n ' o n t r i e n l'ait ' A l l e z - v o u s d é r o b e r à c e p e i n t r e 
l e t a b l e a u q u ' i l v i e n t d ' a c h e v e r ; à ce l a b o u r e u r , le c h a m p 
q u ' i l a f é c o n d é a u p r i x d e m i l l e s u e u r s c ' é t a i t a u p a r a ­
v a n t u n m a r a i s , i l l ' a d e s s é c h é , u n b o i s s a u v a g e , il l ' a d é ­
f r i c h é ; et ce t e r r o i r , j u s q u e là i n c u l t e et s t é r i l e , est m a i n ­
t e n a n t g r â c e à l u i u n f o n d s d e r e v e n u s . N o n , v o u s n e l e 
f e r ez p a s , v o u s n e p o u v e z le f a i re . Ce t r a v a i l l e u r a i m p r i ­
m é s u r t o u t c o l a le s c e a u d e s a p e r s o n n a l i t é : t o u s ces p r o ­
d u i t s s o n t s i e n s , i n v a r i a b l e m e n t a t t a c h é s à s a p e r s o n n e , 
t a n t q u ' i l ne v o u d r a p a s s 'en d e s s a i s i r l u i - m ê m e . .Le p e i n ­
t r e a m i s d a n s c e t a b l e a u son i d é e , son a r t ; le l a b o u r e u r , 
d a n s ce c h a m p , ses s u e u r s , .«,>.< e s p é r a n c e s , stm s a v o i r - f a i r e . 
S i v o u s l e u r ô t e z ces p r o d u i t s d e l e u r t r a v a i l , v o u s u s u r ­
p e z s u r l e u r p e r s o n n a l i t é , v o u s v i o l e z le d r o i t q u e t o u t 
h o m m e a d e d i s p o s e r d e s o n t r a v a i l et d e s o n t e m p s . (1) l,o 
t r a v a i l a t o u j o u r s é t é le t i t r e le p l u s r e s p e c t a b l e d e la p r o ­
p r i é t é . S i v o u s le m é c o n n a i s s e / . , d é c r é t e z d o n c t o u t s i m ­
p l e m e n t l ' e x p r o p r i a t i o n d e l a ' p e r s o n n e h u m a i n e , d i t e s 
q u e l ' h o n n n e e s t u n e m a c h i n e , u n e c h o s e d o n t on u s e e t 
a b u s e à m e r c i m a i s n e n o u s f a t i g u e z p l u s d e v o s d é ­
c l a m a t i o n s h u m a n i t a i r e s ! 

2o Attentatoire A la jmliic, c a r le s o c i a l i s m e es t u n e 
t h é o r i e d e s p o l i a t i o n , i l d é p o u i l l e l ' h o m m e d e ses d r o i t s 

( I ) On dira p e u t . ê t r e ;—I.:t M i c l c t o autor i sent ce l a b o u r e u r « r e c u e i l l i r l e 
f ru i t s de son labeur : i! mine un droit, préf.'-ivntie! de, j o u i s s a n c e sur le sOÎ à i n - i 
a m é l i o r e ; ui;ilr> le f o n d s l i u u i é i u e doit r o t e r le d o m a i n e d e t o n * . — 

Ou ce droit, prcftSi'ctiticl d • j o u i s s a n c e eut perpétue l , e t alor.s, eu quoi tlilTv. 
r c t 4 1 du droit pur el s i m p l e de p r o p r e t é ï_ Oit il eut à If.mp* : et alors réi ip. 
parai t l ' iniquité ijiie non,-' coudait]qons. 1.' État en l èvera i t h ce bon a g r i c u l t e u r 
c e qui e s t vraiment ,tbn. d i x ce, qu' i l n m i s dmi-s ce c h a m p , fâcoiMt! par s o n 
trava i l est indivis d u fond iui- iuûuie. Rcndez - tu i atur» s e * auvurs , sou art , »* 
v i e , ïtifiiodé» dmw le s q u a l i t é » utile» q u e ce *ol pos sède g r â c e à lui ! Ce n u l vend 
t-o c h a m p s me i l l eur , **t inhérent au sol et se c o n f o n d t e l l e m e n t avec lut, q u ' i l 
s era i t eu •.'ranae par t i e impo-s t l i l e do l'eu «l'naror, Or la just ice , tolùrc a . t . e l l e 
q u ' u n é t ranger s ' a t t r i b u e cette, terre arro-i'-e <1«* . tueursde «eUli qui l 'aeul t ivAeV— 

( E n e y c . ) P o u r t a n t tiou» c r o y o n s q u e l 'Elut petit e t d o i t mftmc m e t t r e le 
h o l à ! MIS Mi/muita, c e s iteejiptirqments fie j»4y* ent iers , que- rlèl» ne légiUrne. est 
q u i « o u i n u e lUBuac'fe p o u r le Imrn.élrc. « t t'IndtSpendaiict; d ' u n p e u p l e . Eu BcfJHSc, 
M l seu l propriétaire posm-Ue t, ifâti, 000 acres d e terre ! ' - - ' ' 
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n a t u r e l s . Oui , mes frères, la p ropr ié té pr ivée est fondée sur 
la n a t u r e même de l ' h o m m e . 

N o u s avons tons le d ro i t na ture l de conserver et d'en-
t: « t en i r notre vie, v ie du corps, v ie de l ' i n t e l l i gence . C'est 
m ê m e plus cju'un droit , e-'etst un devoi r r igoureux . Nous 
ue s o m m e s pas les m a i t r e s de not re ex i s t ence , nous n'en 
sommes que les usuf ru i t i e r s . Prêt de Dieu, elle est à Dieu 
seul . Et, voi là pourquoi l e su ic ide est un c r ime . M a i s si 
j ' a i devo i r et droit à u n e fin, il faut bien aussi q u e j ' a i 
droi t à tous les moyens nécessaires ou c o n v e n a b l e s , ou 
s inon mon droit est dér isoire . L ' homme a donc un droit 
p r i m i t i f et inv io lab le à tous les m o y e n s qu ' i l j u g e néces­
saires ou oppor tuns pour conserver ce t te double vie , vie 
d e s o n a un-, vie d<- son corps . Ne par lons ici q u e de ce t te 
dernière , qui exige tout un ensemble d e ressources maté­
r ie l les . 

I l y a deux voies, pour a t te indre c e but. O . i bien vi­
vre au j o u r 1" jour, à la façon des o iseaux, s a n s nul le pré­
voyance du lendemain, encore moins d e l ' avenir , se con­
tentant d e picoler va et l à la part du "-renier d e la P rov i ­
dence que le hasard o u ï e travail du j o u r lui foui rencon­
trer. O n bien, f m r m i c i n d u - i r i e u s . s - f a i r e d e s p rov is ions 
pour l ' h i ve r d e la vie. s 'assurer par son indus t r i e u n e por­
tion s tab le des biens de la terri 1 , pour sauvegarder son ex-
is tene non seulement, pour le j o u r , ma i s su r tou t pour 
cet a v e n i r inconnu , qui tient en rés >rve tant de doulou­
reuses surprises — Eh bien! laquel le d e ces deux voies faut-
il cho i s i r ? M e s frères, a s su rémen t la seconde, car , dans 
les c i r cons t ances o rd ina i res de la vie, e l le est la s eu l e con­
venab le , la seule qu i réponde à la na tu re de l ' homme. 
Enf in , pourquoi Dieu n o u s a-t-i l donné une in te l l igence , , 
affranchie des l imites de l 'espace et du temps, qui embra s se 
le passé dans un s o u v e n i r et l ' aven i r dans u n e pré­
voyance ? L e s p réoccupat ions de la b r u t e sont conf inées 
au préseflt , l ' an imal vi t dans une grossière i n s o u c i a n c e 
du l e n d e m a i n . L ' h o m m e n 'es t pas ainsi t'ait : sous D i e u , 
P r o v i d e n c e un iverse l l e , il est sa loi et sa p r o v i d e n c e . I l 
c o m p r e n d q u e les néces s i t é s corporel les ont de perpétuels , 
re tours ; satisfaites aujourd 'hui , el les renaissent dema in , 
aussi impér ieuses . I l prévoit, qu 'un j o u r v i endra où l 'en-
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twti<m do. son exis tence se ra difficile ou m ê m e imposs i ­
ble, q u a n d la m a l a d i e et la vieillesse s ' aba t t ron t su r lu i , 
q u a n d un fatal acc iden t lui ôtera le t r ava i l e t la joie . 11 
est donc nécessaire que l ' h o m m e se sous t ra i e à ces ca­
prices du sort ; et comme, à pari l 'air, la l u m i è r e et l 'eau, 
bénédic t ions <!,• la n a t u r e r é p a n d u e s pa r tou t , d o n t l 'abon­
d a n c e ne s ' épu i se jamais , (1) tous lesautves b iens de la vie, 
les p lantes , les a n i m a u x , sont l imités d a n s l eu r u t i l i té ou 
épuisables d a n s l eu r usage, ne peuven t se rv i r à tous en 
m ê m e temps , il l'ai lai t q u e l ' h o m m e eût le d ro i t de s 'ap­
propr ie r les fruits de la ter re , mais avan t tou t le sol lu i -
même, source in ta r i s sab le d.» commodi tés , qu i n e lui man ­
quera jamais, Soeial istes, q u i voulez abol i r lu propriété, 
commencez d u n e p ir abol i r la na tu re h u m a i n e ! 

Ah! je pais b ien qu ' i l s m e ga ran t i s s en t q u e dans l e u r 
société ch imér ique , la g r a n d e famille de l 'E ta t se charge­
ra des v ie i l l a rds , des ma lades et dos i n v a l i d e s . Mais moi. 
j e d b , et. tout h o m m e qui se respecte leur d i r a :—Arrière ! 
c'est à moi seul q u e l 'Au teu r de la n a t u r e a, imposé le de­
voi r et le droit de conse rve r m a vie. OVst moi, et n o n 
pas vous , qui su is la p r o v i d e n c e terrestre de mon exis tence . 
J e no veux point de vo t re assis tance p u b l i q u e qu i me 
déshonore en m e p laçant sous tu te l l e . La socié té présente , 
elle, d u moins , me respecte d ' avan t age . E l le n e met sous 
t u t e l l e que les déshér i t és de l ' in te l l igence ; aux au t res , 
elle d i t :—Vous avez dos b ra s , u n cœur , u n espri t , t ravai l ­
lez, et, vous serez l ibres et h e u r e u x ! 

So Extinction de la liberté et de V industrie.— L'E ta t , 
bât i selon les visées du Socia l i sme, se ra i t u n formidable 
e n g i n de despo t i sme , il éc rase ra i t à son g r é l ' i d iv idu , fai­
b le et désarmé d e v a n t ce p o u v o i r abso rban t et i r responsa­
ble. U n affreux cen t r a l i sme compr imera i t t ou t e s les éne r ­
gies ind iv idue l l e s , percerait à jour t o u s les secrets i n t i ­
mes des pe r sonnes et des famil les . Ge se ra i t alors l 'épa­
nou i s sement c o m p l e t de ce fléau, don t on se p l a i n t déjà de 
nos jours , le f onc t i onna r i sme et la b u r e a u c r a t i e : eu fau­
dra i t - i l des fonc t ionna i r e s d a n s l 'É ta t socia l i s te , Éta t q u i 

(1) C'est-pourmioi les économistes !es nppellcnt r'Ustimt» inapproprla'ihs, 
» l'opposa des bien* <1« wcoiid genre, qui sont (les «Vte.w» appropriai!**. 
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fait tou t , possède tout , est tou t ? R i e n q u e pour o p é r e r le 
n ive l l emen t des for tunes, ce rêve des Social is tes les p l u s 
modérés , i l faudrai t des nuées d ' agen t s ; sans c o m p t e r 
qu ' i ls dev ra i en t r ecommencer tous les mois , p u i s q u e les 
causes de la d i spar i t é des fortunes, la d ivers i té des ap t i ­
t udes na tu re l l e s , subs i s t e ron t t o u j o u r s Et encore , _ mes 
frères, avec ce sys tème où i rai t -on ! On irai t à la misère . 
C'est alors q u e l ' homme c roup i ra i t d a n s l ' indolence. Com­
me les Pieds-Noirs d u Nord-Ouest , c h a c u n a t t e n d a n t d e l à 
P rov idence de l 'Etat sa ra t ion de v ivres , n ' a y a u t p l u s le 
s t i m u l a n t de l'intérêt; personnel , personne ne travaillerait. 
On ver ra i t se généra l i ser d 'un c o u p le thlce farniente 
de l ' I ta l ie . La p roduc t ion dans tou tes les b r a n c h e s d imi -
îmera i t r ap idement , co ïnc idan t v r a i s e m b l a b l e m e n t avec 
l 'accroissement de la popu la t i on : (1 ) et, à brève échéance , 
la société serait aux prises avec l ' i nd igence et la 
diset te .— Le Social isme, c'est la Phi losophie de la mi­
sère!—s'écriait P r u d h o n dans u n moment, de b r u t a l e fran­
chise. Cela est si v ra i , mes frères, que l ' ac t iv i té n a t u r e l l e 
à l ' homme s 'éteindrai t vi te , si le s t i m u l a n t de la posses­
sion personnelle, n 'exis tai t pas. q u e les socialistes i m a g i ­
nent mi l le moyens d 'y suppléer , afin q u e les a r t s et l ' in­
dus t r i e ne viennent pas à tar i r souda in d a n s leur r é p u b l i ­
que idéale,(2) Les p ins l og iques proposent r o n d e m e n t la for­
ce, !a eoaet ion sociale : les hommes t r ava i l l e r a i en t sous 
l ' impulsion d u bâton et la su rve i l l ance d u g e n d a r m e . 
Mes frères, ils nous on t d i t j u s q u ' i c i qu ' i l s r êva i en t de 
t n i n s l b n n e r la société en caserne : m a i s n o u s n o u s aperce­
vons qu ' i l s en feraient v i te un i m m e n s e bagne, un péniten­
cier ! 

•lu Attentat aux droits sacrés de la famille. C'est là le pi ­
re du socialisme. L a famille, ce t te douce et m y s t é r i e u ­
se un i t é d a n s la tri i i i té, le père, la mère et l 'enfant , r a y o n ­
nement, de la vie d i v i n e d a n s le t e m p s , société p r i m o r d i a ­
le, base de tou tes les a u t r e s , société t y p i q u e , où l ' au to r i t é 

! I ) De Pascal. 
CJ) l'ruiKlIxm |>ropoBait le roman chimérique du l'attraction passionnelle 

ri tm-immiijw:. Dans cette république idéale, chacun irait de lui-même aux 
frnullou.* lu» plus en harmonie avec ses goûts, les salauds aux voiries, etc 
Il oj»t plus probable que ce qui prévaudrait généralement dans ce monde soeia, 
lise, co «émit latendîmes au repos. 
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est dévouement et l'obéissance amour,—mes frères, la fa­
mi l l e repose sur la permanence de la propriété. Point de 
famille sans le ménage, sans le foyer. Proudhon lui-même 
l'a vigoureusement proclamé :—C'est dans la famille, que 
se découvre le sens profond de la propriété. La famille et 
la propriété marchent de front, appuyées l'une sur l'au­
tre. Le ménage est le monument de la famille. Otez le 
ménage, ôiez cette pierre du foyer, centre d'attraction des 
époux, il reste des couples il n"y a plus de familles.— 

En effet, dans la société rêvée par le socialisme, nui 
s'occupera des entants '? à qui incombera le devoir de les 
nourrir, de les vêtir, de soutenir leur v i ee l de leur ouvrir 
la carrière, où se déploiera leur activité, et qui assurera 
leur existence et leur honneur ? 

L'enfant, dans le premier tiers de sa vie, semble être 
l'expression l ap ins liante de la faiblesse. S'il a les grâces 
de la fleur, il en a aussi la frêle constitution. Laissé à lui-
même, il périrait misérablement. Outje les soins matériels, 
i l lui faut la v igi lance de ceux qui l'aiment ; sans cela, le 
pauvre petit être serait écrasé par la première voiture qui 
passerait. 11 lui faut surtout l'éducation, qui développe et 
fortifie en lui tout ce qu'il y a de bon, réprime et neutra­
lise tout ce qu'i l y a de mauvais, et ainsi donne au monde 
ce qu ' i l y a de plus beau ici-bas, l ' image la plus radieuse 
de la Divinité, un homme, un vhr€lkn. Et même, quand il 
sera devenir homme parfait, quand il prendra su place 
parmi ceux qui luttent dans l'arène de la v ie . 'qui donc 
encore sera chargé de pourvoir à son avenir, de le proté­
ger contre l ' indigence et les caprices du sort ? qui l'aide­
ra, dans la périlleuse traversée de la vie, contre toutes les 
surprises de la mauvaise fortune ? 

Mes Irères, à ces questions et autres semblables, vous 
répondez :—Ce sont les parents ! c'est ici la mission suprê­
me de la famille ! elle a étéiustituée dans ce but.—Et vous 
êtes les échos du genre humain ! Mais si la famille est 
dépouillée de son patrimoine, si les parents n'ont point la 
propriété de biens permanents, qu'ils puissent transmet­
tre aux enfants par voie d'héritage, que deviendront ces 
grands devoirs ? Les parents travaillent surtout pour leurs 
enfants :—Oui, dit un père, j e travaille, non pour moi, 
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j ' a i assez p o u r assurer m a vie, ma i s p o u r mes en fan t s : je 
veux qu ' i l s aient u n sort p lus doux q u e le mien, u n tra­
vai l moins dur, la v i a n d e moins d u r e et m e i l l e u r e , la 
maison p l u s belle, la posi t ion sociale p l u s h e u r e u s e !—Le 
Socialisme immole t ou t d ' u n e m a i n i m p i t o y a b l e : pa t r i ­
moine, au tor i té pa terne l le , famille ! 

A h ! mes frères, j e sais bien q u e ces cons idé ra t ions ne 
t rouve ron t pas grâce aux yeux des doc teurs soc ia l i s tes . 
Ils forment aussi des projets s in i s t res s u r la famil le . I l s 
veu len t amoindr i r ses droi ts , les p l u s h a r d i s p a r l e n t mê­
me de l a supprimer, , eu la r é d u i s a n t à u n e cohab i t a t i on 
tempora i re . I l y a l o n g t e m p s qu ' i l s on t p roc l amé :—Que 
les enfants a p p a r t i e n n e n t à l 'Etat a v a n t d ' a p p a r t e n i r aux 
p a r e n t s !—Oui ' . l 'Etat , ce d ieu m o n s t r u e u x p o u r q u i l 'on 
engraisse ces j e u n e s vic t imes, p r e n d r a les en fan t s à sa 
charge . U n e fois le jour , tou t au p lu s , il sera p e r m i s aux 
paren t s de voir et d ' embrasser l eu r s enfants , d a n s le pén i ­
tencier c o m m u n où se ron t pa rqués les pe t i t s c i t oyens ! 

Tr i s te système, en vér i té ! Mais ici, les Social is tes 
heu r t en t u n des s e n t i m e n t s les p l u s p ro fondément ancrés 
au c œ u r h u m a i n . I l s ne p r é v a u d r o n t j amais con t r e le roc 
immuable de la famille. E t c'est ce qu i nous d o n n e l'es­
poir qu ' i l s ne régneron t j ama i s su r les sociétés, d u m o i n s 
déf ini t ivement . Si le social isme a r r i v a i t j amai s à t r iom­
pher, il décha înera i t u n tel é ta t d ' ana rch ie et de misère , 
que les peuples se je t te ra ien t d ' i n s t inc t dans le despot i s ­
me le p l u s absolu, p o u r en finir avec ce sys tème désas­
treux. 

I V 

J e m'arrê te , mes frères. J ' en ai d i s assez, t r o p m ê m e , 
pour faire éclater a u x y e u x de tous , des t r ava i l l eu r s sur­
tout, la folie et l ' i n iqu i t é d u social isme. La classe ouvr i è ­
re souffre, c'est l amen tab l emen t v r a i . Mais le r e m è d e a u 
mal ne sera j ama i s le socta/ùme, — Qu ' i l ' res te d o n c b i e n 
établ i , d i t s agement Léon X I l I , q u e le p remier f o n d e m e n t 
à poser pa r tous ceux qui v e u l e n t s i n c è r e m e n t le. b i en d u 
peuple , c'est l ' inviolabi l i té de là p rop r i é t é p r ivée .—Le cri-
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m e d u social isme est d 'avoir m é c o n n u qu 'e l le est une in­
v e s t i t u r e na tu re l l e de l 'homme, s a n c t i o n n é e p a r t o n s les 
p e u p l e s à tons les é ta t s de c ivi l i sa t ion, et cou ronnée d ' u n e 
auréo le p re sque d i v i n e par le VITe p récep te du Péea lo -
g u e : — T u ne voleras point, rionfvrubem ! - Kh bien donc ! 
d i ron t les social is tes , ces faux amis d u périple et de l'ou­
vrier, vous a u t r e s ca tho l iques , vous voix lez é terniser à 
t o u t jamais l 'exis tence de la misère, consacrer la divis ion 
de la société en d e u x classes séparées par un a b î m e , ceux qui 
ont et ceux qu i n 'on t pas ee i txqu i peinent et ceux qui jou i s ­
sen t . Alors vous êtes les ennemis dix genre h u m a i n , p u i s q u e 
v o u s lui in terdisez j u s q u ' à l 'espoir de t ouche r j a m a i s a u x 
I les F o r t u n é e s de la félicité!— Non, mes frères, nous ne 
v o u l o n s point é t e rn i se r la misère, nous vou lons l 'amoin­
d r i r et nous y t r ava i l lons sé r i eusement , sans espérer pour­
t a n t ce t te chimère , d ' u n parad i s terrestre . Mais le remède, 
le seul possible, le seul légi t ime, aux maux d e l à classe ou­
vr ière , est a i l l eu r s . Nous le mon t r e rons p r o c h a i n e m e n t . 
Q u ' i l n o u s soit p e r m i s de d i re dès m a i n t e n a n t , q u e ce ne 
son t point les rêver ies socialistes qu i feront aborder le 
g e n r e h u m a i n a u x Iles For tunées . D'abord, parce qu ' e l l e s 
ne se réa l i seront j a m a i s . Pu is , parce que leur réal isat ion 
serait u n ca tac lysme inouï, n n cyclone désas t reux , l'ex­
t inct ion m ê m e de la famille, h u m a i n e . Oh ! on les a déjà 
v u s à l ' œ u v r e . Sans par ler dey t en ta t ives art i i iciel les, q u i 
o n t tou tes été des a v o r t e m e n t s r idicules , les essais de Mul­
h o u s e avec Munce r , ceux de 98 et de la c o m m u n e de Pa­
ris en TO ont été la p r e u v e l u g u b r e de la scélératesse dix 
soc ia l i sme. 11 y a là d u sang à frémir, de la fange à soule­
ver le cœur! Mes frères, Dieu, créateur des sociétés humaines, 
les a faites guér i s sab les , di t l ' E c r i t u r e Sainte , Mais il faut 
p o u r ce la l 'association de deux g r a n d e s v e r t u s , q u e le so­
c i a l i sme a vou lu d é s u n i r : la Justice et la Charité ! 
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T R O I S I È M E C O N F E R E N C E 

V I U t K SOLUTION—RÔLE DE L ' É O M S K 

Sam-la M a t e r , K i / r h - M i i 1 

I 

M OH frères. 

Il y a de nos jours une question ouvrière, qui vu lo 
nombre "t l'importance de la classe qu'elle int>'>r<>ssi>. est 
devenue u n i 1 crise sociale m c i i n ( < > . Les docteurs du So­
cialisme ont rêvé de la résoudre par le boulevers-ment do 
celte société présente, que Dieu, la nature ci l'histoire 
non*oui faite, | ) , ir l'abolition de tout capital privé, do 
toute propriété personnelle, an prolii de l'Etat. Avoo .T. J. 
Rousseau, ils oui proclamé :—Les fruits .sont à tous, la 
terre n'ost à personne ! - Or. nous l'avons vu, oo n'est 
point là u n i ' solution soittoiuiblo de la question ouvrière, 
(.V remède aggraverait le mal dont soutirent les classe» 
laborieuses ; il .serait fatal à leurs plus eliers intérêts, puis­
que l'ambition de l'ouvrier, e'o-.t à force de labeur et d'é­
pargne, <1«* se créer une petite propriété, un modeste ca­
pital de revenu et d'aisance. Ce serait une spoliation ini­
que d'un droit, que la nature a mis en tout homme, ce re­
rail l'extinction de la famille humaine, la personnalité de 
l ' individu sacrifice et devenue la proie servile d'un Etat 
autocrate. Ce serait à brève échéance la mort de l'indus­
trie. Ainsi, loin de tarir la (source des ni aux dont se plai­
gnent l e» travailleurs, le socialisme déchaînerait sur le 
monde, un déluge de calamités inouïes. A ce prix, il nous 
donnerait peut-être l'égalité, mais ce serait l'égalité dans In 
misère ! (1) 

Cherchons donc un autre remède, une solution 
qui sauve le» intérêts des travailleurs, en les concilliant 

( !> <jut'l>|u'un n dit i\ue !<? Sm'liilieuu'. <''«*t la mteï.re en commun ! 
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avec les ex igences de la j u s t i c e et le sa lu t de la société. 
Mes frères, ce t te v r a i e solut ion, Léon X I I I nous la d o n n e 
d a n s le reste de son encyc l ique . Sans descendre aux dé­
ta i ls , ce q u i r é p u g n e r a i t à n u e parole qu i s 'adresse a t o u t 
l ' un ive r s , le g r a n d pontife pose les pr inc ipes généraux et 
t r ace les app l i ca t ions un ive r se l l e s dans l 'ordre p r a ­
t i q u e . E t il le fait avec t a n t d e majesté, de profon­
d e u r et d ' é loquence s incère, q u ' e n e n t e n d a n t celui 
q u i par le a insi au m o n d e et lu i o u v r e les voies de l 'apai­
s e m e n t et d u sa lu t , on se d i t :—Oui , en véri té , c'est bien 
là le Docteur Infai l l ib le , c'est le ph i losophe élevé, c'est 
l ' h o m m e d 'E ta t éminen t , c'est le Père des â m e s et des peu­
ples ! 

Mes frères, le P a p e nous le di t , et il a ra ison, la solu­
t ion de la ques t ion ouvrière, compor te l ' i n te rven t ion s i ­
m u l t a n é e et h a r m o n i q u e de trois facteurs d 'ordre différent: 
YJigU-se, F Etat et les intéressés eux-mêmes. L 'Egl ise dmis le 
s a n c t u a i r e des consciences, l 'É ta t dans le domaine de l a 
légis la t ion c ivi le , les in téressés eux-mêmes dans le régi­
m e de l 'associat ion. Ces trois facteurs d o i v e n t marcher d e 
front, chacun d a n s sa sphère : l ' in i t i a t ive pr ivée des pa­
t rons et des ouv r i e r s ne suffit pas, nous n e le voyons q u e 
t rop év idemment , car si elle suffisait, il n 'y au ra i t pas d e 
q u e s t i o n ouvr iè re , pas d ' a n t a g o n i s m e de classes. L'inter­
v e n t i o n seule de l 'E ta t serait fac i lement a b u s i v e : elle mè-
nene ra i t à u n socia l i sme d 'Eta t , auss i dange reux que celui 
des m u l t i t u d e s ; elle n ' a t t e i n d r a i t q u e les causes du m a l 
e x t é r i e u r e s et matér ie l les , elle laisserait in tac tes les cau­
ses d 'o rdre moral , les p l u s g r a v e s d a n s la crise présente. E n ­
fin, l ' influence seule de l 'Egl ise est é m i n e m m e n t féconde, 
c'est v ra i , ma i s sur les chré t i ens fidèles ; les masses in­
c r o y a n t e s lu i é chappen t , elle n ' a t t e i n t p a s ceux qui se 
c o u r b e n t p lus vo lon t i e r s d e v a n t la force de la loi que de­
v a n t la consc ience .—Aujourd 'hu i , con templons le rôle pa­
cif icateur de n o t r e sa in te Mère, l 'Egl ise . Scinda Mater, Ec-
clesia. 

4 
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II 

Mes frères, o u b l i a n t le p r é s e n t é e t ranspor te m a pen­
sée en arr ière vers les siècles passés . Que vois-je ? C 'é ta i t au 
temps (les César r oma ins , au t e m p s on le pagan i sme 
avait résolu à sa façon la ques t ion sociale, qui est de tous 
les âges, il l'avait, r éso lue par la suppress ion b ru t a l e de 
l 'une des part ies, pa r l ' e sc lavage qui a n n u l a i t morale­
ment et socialement les classes labor ieuses . En ce temps, 
il y avait des fortunes colossales, qu i feraient pâl i r celles 
de nos mi l l ionnai res , parce qu 'a lors la main d ' i euvre était 
au mei l leur marché possible, el le ne coûtait i-i»• n d u tout. ! 
Or, il a r r iva un jour q u ' u n de ces misérables avai t offen­
sé son m a î t r e ; il s 'enfuit , car on châ t i a i t d u r e m e n t l'es­
clave. 11 v in t à Rome, et tomba sous le cha rme s u r n a t u ­
rel du p lus g rand h o m m e du Chr i s t i an i sme . C'étai t le di­
vin Paul . L'esclave Onés ime crut: a u Chr is t , fut bap t i sé et 
devint enfant de Dieu. Alors le g r a n d Pau l pr i t ce t te 
même p l u m e , qui écr ivai t ces ép l t i e s subl imes , lumière 
et vie de tous les siècles, et il é c r i v i t en laveur de l'escla­
ve à son maî t re , le noble chrét ien P h i l é m o n , il écr ivi t 
cet te let tre t ouchan te , qu i nous fait encore p l eu re r au­
j o u r d ' h u i : Sa in t -Pau l ava i t déposé d a n s le m o n d e chré­
tien la semence géné reuse , qui d e v a i t u n jour , s ans vio­
lence et sans désastre, ge rmer l ' émanc ipa t ion des esc laves ! 

L'âge des invas ions barbares e t les longs siècles de­
puis sa int P a u l j u s q u ' à nous passen t devan t moi. Bien des 
visions rav issantes s'y succèden t p o u r t a n t ; c h a q u e fois 
q u ' u n poten ta t d 'alors, qu ' i l fut u n roi, u n se igneur , u n 
chevalier ba rdé de fer. u n clerc re tors ou l 'usur ie r juif, 
dévorait, les sueurs et l ' épargne d u p a u v r e paysan ou de 
l 'artisan des villes, il r encon t ra i t s u r son chemin u n per­
sonnage, au visage sévère, aux paro les terr ibles : c 'é ta i t un 
évéque o u u n moine ! I l disait à l 'oppresseur :— Tu , fa i s le 
ma l . .Ces m a l h e u r e u x , que t u écrases , sont tes frères, 
les frères de Jésus -Chr i s t . P u i s s a n t d ' u n jour , Dieu te ju ­
gera ! — E t T o r g u e u i l de ces grandis d u monde t o m b a i t de­
v a n t ces avocats des pauvres . 
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Mais je m'arrête, à notre âge t roub lé p a r t a n t de t e m ­
pêtes . Que vois-je ? C'est à Par i s , en 184-8. Aigries p a r 
l eu r s souffrances et soudoyées par des m e n e u r s , les classes 
ouvr i è res se s o u l è v e n t et la guerre, civile désole la g r a n d e 
vi l le . Le sang coule à Ilots. L 'Archevêque , M g r Affre, se 
d é v o u e pour a r rê t e r cette l u t t e f ratr ic ide. U n e b r a n c h e 
d 'o l iv ier à la m a i n , il va a u - d e v a n t des I n s u r g é s , il por te 
l ' emblème de la pa ix et de l ' un ion . Bientôt l ' hé ro ïque pas­
t e u r tombe. Trappe d 'une bal le meur t r i è r e . T o u c h é s de ce 
d é v o u e m e n t s u b l i m e , les I n s u r g é s le recuei l len t d a n s 
l eu r s bras. et. l ' empor ten t avec respect d a n s u n e maison 
vois ine , où la v i c t ime meurt, en p r o n o n ç a n t cet te nob le 
paro le : — Pu i s se m o n sang ê t re le de rn ie r versé !—11 fut 
exaucé : son s a n g é te ign i t la gue r r e des bar r icades ! 

Que vois-je encore ? Dans la protestante, Angle te r re , 
c'est un cardinal , g r a n d dans tout l ' E m p i r e b r i t a n n i q u e . 
I l s'est l'ait l 'ami et l 'avocat des t r ava i l l eu r s . U n e formida­
b le g rève j e t t e d a n s les rues line a n n é e h o u l e u s e et mena­
çant»; de 100,000 ouvr ie rs ; des i ndus t r i e s s o n t pa ra lysées , 
des mil l iers de familles sont dans la détresse ; les pouvoirs 
p u b l i c s sont i m p u i s s a n t s , t o u t e s les t e n t a t i v e s d'apaise­
m e n t échouent C'est alors q u e le grand Cardinal Anglais 
e n t r e en scène ; il ne craint pas de descendre la pourpre 
r o m a i n e dans les c lubs des g rév i s tes ; il se fait méd ia t eu r 
on t re eux et les g r andes compagn ies ; sa pa ro le généreuse-, 
s incère , impose la paix, et l 'ordre publ ic é c h a p p e à u n e 
ca tas t rophe . 11 y a que lque mois, le c a r d i n a l M a n n i n g 
s 'é te ignai t , et l 'Angle te r re t r o u v a i t pour le p l e u r e r des lar­
m e s q u e n 'avai t po in t tari la mor t d u P r i n c e héri t ier . 
L e s ouvr ie rs é t a i en t là, à ses obsèques : masse immense 
d ' hommes , v e n u s p o u r honorer celui qu i fu t tou jours l e u r 
a m i ; les ouvr ie r s on t le c œ u r bon et r econna i ssan t , on les 
e n t e n d a i t dire h a u t e m e n t :—Oh! celui-là il a i m a i t les tra­
v a i l l e u r s I 

Q u e vois-je enfin? C'est l 'an passé dans la pe t i t e v i l lema-
nufac tur iè re de Eourmies , les ouvr i e r s sont en g rève et l 'é­
m e u t e éclate . L a répression fut i m p i t o y a b l e ; l 'armée, q u i 
e û t mieux aimé d ' a u t r e s combats et d ' au t res v ic to i res , faitfeu 
c o n t r e la foule. E n u n clin d 'œil , douze c a d a v r e s g isent 
s a n g l a n t s su r la poussière . S o u d a i n , d u p r e s b y t è r e voisin, 
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un prê t re se p r é c i p i t e . A u pé r i l d e sa v i e , 1<* b o n cuvé 
M a r g e r i n se j e t t e e n t r e ceux q u i t uen t et c e u x q u ' o n 
massacre . A v e c un ge-Rto i m p é r i e u x , i l s ' é . : r i e :—Assez , assez 
de v i c t i m e s c o m m e c e l a ! — A u s s i t ô t les fusils se l è v e n t : 
la char i té , l e d é v o u e m e n t d 'un p r ê t r e t r i o m p h a i e n t ci des 
c rue l les répress ions des p o u v o i r s p u b l i e s et des r e v e n d i ­
ca t ions s ang lan t e s des m u l t i t u d e s ! 

O h ! mes frères, qu 'es t -ce t o u t "e la ? L e g l o r i e u x 
ï ' a n l qu i p r i e pou r un e sc l ave , ees m o i n e s q u i d é f e n d e n t 
le p a u v r e m o n d e , e-t é v é q u e qu i meurt , sur une b a r r i c a d e , ce 
C a r d i n a l q u i est l ' a n g e d e paix d e l ' i n d u s t r i e a n g l a i s e , cet 
h u m b l e c u r é qui ar rê te une b o u c h e r i e i n h u m a i n e ! ah ! 
t o u t c e l a , c'est l ' E g l i s e C a t h o l i q u e , q u i passe à t r a v e r s les 
siècles, a m i e du p e u p l e , p r o v i d e n c e des t r a v a i l l e u r s . Sa­
luez- la a v e c respect, baisez avec, a m o u r la ( r ace de ses 
pas, car e l l e appor te ail m o n d e , a v e c lu v é r i t é et la jus -
t ire, l ' amour ei la p a i x ! 

I I I 

M e s frètes, la r é c o n c i l i a t i o n des classes soc ia les , la so­
lu t ion p lén iè te de la q u e s t i o n d u t r a v a i l , oh ! sans d o u t e , 
à part les fauteurs de ha ine et d e d i s co rde , t o u t l e m o n d e 
la v e u t , tous la d e m a n d e n t . M a i s i l est une vé r i t é , q u e tout 
h m o n d e ne vent ou ne peut pas c o m p r e n d r e , c'est q u ' o n 
« ' y abou t i ra po in t en dehors d e l ' E g l i s e . S e u l e l ' E g l i s e 
peut d o n n e r au m a l le r emède l e p lus rad ica l , l e p l u s uni­
versel . Léon X I I I l 'aff i rme h a u t e m e n t : - -Ce t t e q u e s t i o n est 
d 'une nature tel le , qu ' a mo ins d e l'aire a p p e l à la r e l i g i o n 
et ,-t l 'Kir l ine, i ) est imposs ib l e d e lui t r o u v e r j ama i s une 
so iu t ion eHieaee. Assu rémen t d 'au t res a g e n t s d o i v e n t ici 
i n t e rven i r , mais leur a<-tion sera toujours v a i n e et i m p u i s ­
sante, en dehors de l ' h g h s e . — 

Et rein, mes frères, le* masses o u v r i è r e s l e sentent 
d ' i n s t inc t . F a t i g u é e s d ' ê t re i n d i g n e m e n t e x p l o i t é e s pa r la 
R é v o l u t i o n , t r ompées par d ' é g o ï s t e s meneurs , l à m ô m e où 
f l l o s a v a i e n t subi un en t ra lneme.u t passager d ' i r r é l i g i o n , el­
le» so tournent tqtontAïu-ment vers l ' E g l i s e , co t t e Sainte 
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mire, dont la paro le est sincère, le c œ u r plein d ' amour , et 
]'hitelli<rem:e souve ra ine . Cela, l e - e n n e m i s de l 'Eglise le 
.sentent aussi : ce r e tour des classes labor ieuses aux idées 
ch r é t i ennes les i nqu iè t e , ils c r a i g n e n t de pe rd re cet te m u l ­
t i t u d e aveugle , don t ils se sont se rv is c o m m e d 'un ou t i l 
pour saper la société, ou d 'un t r emp l in , p o u r g r imper au 
pouvoi r et à la for tune . Les insu l t e s , les i ronies qu ' i l s ont 
p rod iguées au Vénérable Ecr iva in de l ' E n c y c l i q u e ont 
mis à n u leurs secrètes angoisses. 

EL en vér i té , mes frères, qu i ne voit q u e la ques t ion 
ouvr iè re n'est pas seulement le problème de la sub.stitu• 
tion du bien-être aux misères d^s liomiu s d u t ravai l , c'est 
aussi un problème de véri té et de just ice i La q u e s t i o n ' 
touche aux devoirs à- l 'homm -, à ses des t inées temporel­
les e t é ternel les . Eh bien ! il n 'y a q u ' u n e voix su r la terre 
qui puisse p roc l amer où est la véri té et ce q u e d e m a n d e 
la j u s t i c e , quels sont les devoirs de l 'homme, quel le est la 
fin dernière do son exis tence : c'est l 'Eglise ! L'Eglise a 
donc droi t de paro le dans la ques t ion ouvr iè re : aux peu­
ples de s ' incl iner devan t cette paro le , qui ne t rompe point ! 

I V 

Mes frères, l 'Egl i se commence par p o r t e r son (lam­
b e a u dans le d o m a i n e des idées, El le ense igne au monde 
un ensemble de véri té* dogma t iques , é m i n e m m e n t aptes 
à p ro léger tous les g r a n d s in té rê t s de la société.—Des dog­
mes, d i tes -vous ? qu 'ont- i l s à faire dans la ques t ion d u 
t ravai l M)es dogmes nous d i sen t ce qu ' i l faut croire et 
penser ; niais c o m m e n t peuven t - i l s nous a rmer dans ce 
r.tuubiu /mur la rie '.—Mes frères, ne méprisez point, l 'influ-
ettce des dogmes, Voyez-VOUK, en ce monde tout découle, 
de l ' idée : le b ien comme le mal.-Ce grand u n i v e r s est sor­
t i d ' u n e idée, cel le d u Créateur . Dans l ' homme tou t obéit à 
l ' in te l l igence , la vo lon té d 'abord, la main ensu i t e , l ' amour et 
l 'act ion. Nous v o u l o n s l 'ordre d a n s la société, d a n s l 'usine, 
d a n s la famille ; il n ' y eu au ra po in t , si l ' o rdre ne règne 
déjà d a n s les cœurs^ dans IOK volontés ; et les c œ u r s n * 
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seront bien ordonnés, qu'à la condition d'avoir l'ordre 
dans l'intelligence, éclaireur du chemin de la vie. Pre­
nons un exemple bien clair : croyez-vous qu 'un patron, 
qui ne voit dans l'ouvrier qu 'une matière organisée, le trai­
tera comme celui qui voit en lui une âme immortelle, l'â­
me d'un enfant de Dieu ? 

C'est donc là, dans ce grand domaine des intelligen­
ces, que l'Eglise je t te d'abord des flots de lumière. Ah ! 

* dans notre âg» surtout, il y a tant de doutes, tant de té­
nèbres dans les esprits. Le monde, la pensée semble u n im­
mense chaos, où tout est mis en question, où les âmes 
flottent au vent de mille opinions contradictoires. Quel­
ques-uns mêmes, découragés, en sont à se demander, non 
pas :—Ouest la vérité ? —mais bien :—Y a-t-ij une véri­
té ?—0 victimes d u d o u t e e i . d e l'erreur, venez donc au 
soleil, que le Bon Dieu a créé pour les intelligences, com­
me il alluma ce beau soleil pour les corps ! Venez à l'E­
glise : comme le Verbe Incarné, dont elle est l'héritière, 
elle a les paroles de la vie éternelle ! 

V 

Voici donc le premier principe que proclame la voix 
infaillible de l'Eglise :—Selon l'ordre de la nature et de 
la Providence divine, il faut qu'il y ait sur la terre le tra­
vail et la «ouH'rance ! —Le travail .'c'est la loi de notre 
vie : l'homme est né pour travailler comme l'oiseau pour 
voler, disait il y a bi<>n longtemps le vieux Job. Même au 
sein des joies innocentes de l'Eden, l'homme eût travaillé. 
Dieu ne veut pas que le roi de la création soit u n être pa­
resseux, corrompu par la mollesse. Sans doute alors, le tra­
vail était un nouveau plaisir. Mais dans l'état lamentable 
où nous naissons tous, pécheurs, êtres déchus, le travail 
s'impose à nous plus rigoureux, car il a désormais revêtu 
le caractère sacré de l'expiation.—Tu maugeras ton pain à 
la sueur de ton front ! — telle est la sentence intimée à 
%>ut homme qui vient en ce monde. L? travail n'est point 
partout le même, il varie selon les conditions sociales, se-
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Ion les aptitudes naturelles, selon les besoins de la vie 
humaine ; mais comme loi, loi d'existence et d'expiation, 
loi de progrès, il est partout le même. Aussi, mes frères, 
tout le inonde travaille : le mineur dans les galeries sou­
terraines, le laboureur sur sa charrue, l'ouvrier sur son mé­
tier, le professeur dans les chaires d'Université, l'écrivain 
crucifié à m plume (Lacordaire), pour défendre et propager 
les principes de la vérité et de l'ordre, le prêtre dans les 
longues séances du confessionnal, dans ces heures dujour 
et de la nuit, où penché sur les livres et la plume à la 
main, il se prépare à renseignement des vérités religieu­
ses. Eh ! mes frères, le travail de l'intelligence n'est pas 
moins dur que celui des muscles ! Si le travailleur aux 
mains calleuses, qui a tant de murmures en voyant passer 
devant lui les membres tirs professions libérales, s'il de­
vait se condamner aux vingt années d'études épineuses 
stage nécessaire do ces fondions sociales, s'il devait s'en­
fermer daus une chambre solitaire, pour arracher la vérité 
aux lectures et aux méditations de tous les jours,—il me 
semble qu'il redemanderait vite le soleil, le grand air et 
son outil. Au reste, travailleurs du corps ou de l'esprit, 
pourquoi nous jalouser ? N'aecomplissons-nous pas tous, 
chacun dans la voit; que lui ont ouverte ses capacités na­
turelles, une mission social-' et une disposition providen­
t ie l le? Que serions-nous si les agriculteurs manquaient V 
Mais aussi que deviendraient les bonnes gens des campa­
gnes, s'il n'y avait point de. juges pour les protéger contre 
les dois et les rapines,? (1) Que seraient los hommes s'il n'y 
avait plus de prêtres pour les instruire des vérités re­
ligieuses et ouvrir le ciel aux âmes ? (2) 

Et la souffrance ! les privations, la douleur, ces com­
pagnes austères de notre vie d'exil, saintes choses que 
nous aimerions, comme faisaient les saints, si nous en 

( 1 ) Le brave meunier Sans-Souci , m e n a c é dans «on moul in pur un CiitiH 
c e royal , savait Tito se récrier :—Oui, M nous n'avions pas dei jugea ii llerliu ! 

( 2 ) l i s se ra ien t ce que furent le» hommes de la géutjrutlou tle 93. En 
l isant les mémoire* de ce t emps néfaste, on trouve partout l ' express ion de deuil» 
sans nom, de souffrance* inconsolées, a lors <|tic les prMrea montaient i\ la guil­
lo t ine , euuowbraient le* pontons de i.a Roc l i c l l e , ou t ra îna ient sur tous les che­
m i n s de l ' ex i l . Sans le sacerdoce , la vie Icrrc&lr* serait un enfer . 
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comprenions la valeur, du moins nous devons les accep­
ter avec résignation. Ce sont des conséquences inévita­
bles de l'existence sur la terre, telle que le péché nous l'a 
faite. Le Divin Maître n'a-t-il pas dit :—que nous aurions 
toujours des pauvres sur la terre ?—Il est donc impossi­
ble d'espérer l'abolition de la pauvreté en ce monde. Oui, 
il y aura toujours, en haut comme eu bas de la société, des 
larmes, des gémissements, des misères, des maladies, des 
tristesses, de ces deuils de cœur que rien ne console, et, 
terme dernier de tout, les affres de la mort ! On aura beau 
chanter le progrès, accumuler les inventions utiles, dila­
ter les conquêtes de la civilisation, rien n'y fera, toujours 
il faudra souffrir sur la terre ! Il en est qui disent que 
nous marchons vers un avenir inconnu mais radieux, où 
l'humanité retrouvera le Paradis Perdu, ceux-là sont des 
rêveurs ou des menteurs. Ou peut souhaiter un ordre de 
choses où tout irait mieux. Mais le plus sage n'est-il pas 
de s'en remettre à la Providence, de faire son cœur à l a r é -
signr.tion, à la patience, et d'attendre paisiblement le para­
dis du lîoii Dieu ? 

VI 

Mes frères, le second principe que l'Eglise proclame 
au monde, c'est que :—les deux classes sociales, celle des 
riches et celle des pau vres, celledes patrons et cellc>des ou­
vriers, ne sont pas ennemies nées l 'une de l'autre, elles 
n'ont pas été créées pour uu antagonisme éternel, mais bien 
pour un idéal de paix et de concorde.— 

("était deux jours après la sanglante journée de 
Fourinies. Dans l'église tendue de noir, douze cercueils 
attendaient la bénédiction suprême du prêtre. Dans la 
fouir, il y avait des douleurs inconsolées et des frémisse­
ments de vengeance haineuse. Alors l'héroïque curé Mar-
gerin parla à son peuple. Et voici les paroles que la re­
ligion mit sur ses lèvres ;—Oh ! qu'elles soient maudites, 
ces haines fratricides que l'on a soufflées à des cœurs si 
bons ! Est-ce donc pour haïr que Dieu nous a créés ? Voiis 
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aimerez le Seigneur, a-t-il dit : vous aimerez le prochain, 
c'est là toute ma loi. Ah ! voi là ce qu'il faut vous dire, ce 
qu ' i l faut vous apprendre à faire mieux chaque jour 
Non, l'idéal de l 'humanité n'est pas d'être parquée en deux 
camps, toujours acharnés, toujours armés l'un contre l'au­
tre ; il est dans cette union fraternelle, qui serait parfaite, 
si nous nous souvenions toujours que nous sommes tous 
également les enfants de notre Père, qui est aux cieux !— 

Oui, mes frères, pour que la concorde règne dans la 
société, i l faut la churUé et la jmtirc, la justice parce que 
nous sommes tous égaux, la charité parce que nous som­
mes tons frères. La justice qui respeete les droits de tous, 
la charité qui fond les cœurs dans l'amour. La justice, qui 
demande au patron de payer convenablement et exacte­
ment, à l 'ouvrier de travailler loyalement ; la charité qui 
demande à tous deux de s'aimer comme des frères. La 
justice s'arrête aux limites de ce qui est dû, la charité n'a 
pas do borne, car on ne fait jamais trop pour ce.ix qu'on 
aime ! 

Eh bien ! mes frères, c'est l 'Eglise, et elle seule, qui a 
mission souveraine pour imposer la justice et prêcher la 
charité. 

Ange de justice, oh ! la voyez-vous , sereine et radieu­
se en ce. monde, ne flattant personne, déclarant à tous 
leurs devoirs mutuels ? Aux pauvres, elle dit : 

— Travail leur, justice envers le riche ! Donne-lui 
tout le travail de tes mains, fixé dans le contrat. Ne fais 
aucun dommage au patron, qui t'emploie. E l imine toute 
violence, de, tes réclamations les plus légitimes : sache que 
l'injustice et le désordre ne seront jamais des moyens do 
réaliser tes plus chères espérances. No prête point l'oreil­
le aux tribuns de mensonge qui te trompent, aux meneurs 
qui t 'exploitent !— 

Puis, elle se tourne vers les riches, les patrons, e l le 
leur parle d'une voix grave et austère. : 

— 0 riches, just ice envers 1R pauvre ! Vous, les heu­
reux de la terre, voyez et respectez dans l 'ouvrier la di­
gni té de l 'homnv. et la royauté du chrétien. L e traiter en 
esclave, ou comme un v i l instrument de lucre, qu'on ap­
précie en proportion de la v igueur de ses h/as, c'est un 
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crime contre nature, un crime contre la majesté d iv ine . 
N'oubliez pas surtout, que dans cet homme du travail , i l 
y a une âme, et que vous devez protéger ses intérêts reli­
gieux et moraux. Respectez sa v ie : ne lui imposez point 
un travail qui excède ses forces, son âge ou son sexe. 
Par-dessus tout, donnez-lui un salaire honnête et suffi­
sant. Car j e vous le dis, au nom de Dieu, exploiter la mi­
sère du pauvre, spéculer sur ses sueurs ; c'est un crime 
abominable, qui crie vengeance au ciel. Eu Fui loin de vous 
les manœuvres nsuniires, les tripotages qui tendent à rui­
ner l 'épargne du pauvre.—0 riches, ne soyez point des 
Achab et des .Tézibel ; car Dieu venge toujours les Na­
bot h ! 

Je vous le demande, mes frères, l'obéissance à ces 
lois de l 'Egl ise et de la conscience ne suffirait-elle pas dé­
jà à prévenir tous les conflits, à rétablir partout la paix et 
l 'harmonie troublées Y 

Vil 

Mais l'ambition de l 'Eglise vu plus loin encore. Car 
elle est aussi l'Ange de la charité ! L a charité, ce sourire du 
ciel, trésor do la terre, la charité force indomptable, 
leiulri'sse ravissante ! l 'Eglise aspire donc à fondre toutes 
les classes sociales dans la sainte fraternité chrétienne — 
Vivent les patrons ! v ivent les o u v r i e r s ! — v o i l à le cri, 

• jusqu'alors inouï, qu'elle arrachait naguère à une grande 
réunion de patrons et d'ouvriers de Rheims ; vo i l à le mot , 
d'ordre qu 'e l le veut donner aux générations à ven i r ! * 

Idéal impossible à atteindre, si l 'on ne commence 
tout d'abord par bien comprendre la mission de l 'homme 
sur la terre et ses éternelles destinées. A h ! on aura beau 
faire, tant qu'on n'envisagera pas la question ouvrière à 
la. vue du ciel bleu et des,horizons infinis, on tâtonnera 
dans les ténèbres. L a justification dernière de la P r o v i ­
dence est dans l'éternité.— Homme, qui chemines sur la 
terre, n 'oublie pas que tu es un être immortel. Cette v ie 
éphémère n'est point le terme, e l le n'est que la voie , elle 
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n ' e s t p o i n t la fin, elle n'est que le commencement : c'est 
•un c o u r t app ren t i s s age de ton exis tence é terne l le . Riche 
ou p a u v r e , au-delà et par-dessus ce monde, vois les splen­
d e u r s et les joies de la vraie vie, celle qui d u r e toujours . 
E n c o r e q u e l q u e s j o u r s de pa t ience et d 'épreuve , et tu y 
seras ! Bientôt , d e m a i n peut-êt re , v iendra cet te vie im­
mor t e l l e , où c h a c u n sera récompensé ou p u n i , selon l 'usa­
ge qu ' i l au ra fait do la vie du t emps . (1) 

R i c h e s de ce monde , redoutez ce jugement qui scellera 
vo t r e des t inée d a n s le b o n h e u r ou le m a l h e u r sans fin ! 
Si vous voulez e n t e n d r e alors u n e sen tence de sa lut , laites 
u n bon usage de vos richesses, pa r la chari té, l'aumône,-nu 
c o n c o u r s dévoué aux œuvres de bienfaisance. On vous a 
d i t q u e la p ropr ié té est u n droit, c'est vrai ! ma i s vous, 
n ' o u b l i e z pas q u e la propriété a ses devoirs. I l y a deux 
façons deconcevo i r la propr ié té Avoir à soi él jouir pour soi 
seul, c 'est là le concep t juif. Aussi de nos jour s , les châ­
t e a u x pr inc ie rs et les forêts rovales , tombés aux ma ins 
de ce t t e a r i s tocra t ie de la finance, on t été changés soudain 
en s a n c t u a i r e s fermés , impéné t r ab le s au pub l i c profane.— 
Mai s avoir à soi. et en-faire jouir les autres, c'est là le con-

(1) Un grand porte chrétien, Marr Ocrbet, a clianl»' w vérité* consolantes 
dans ces beaux vers : 

Kire d'un jour, épuisé du souffrances, 
J'ose rè.vor un ciel consolateur : 
Fils du néant, pourquoi tant d'espérances, 
Fils d'un Dieu bon, pourquoi tant de douleurs '! 

l.e eee.ur de l'homme est un resri'Ot immense, 
C'est la douleur d'un antre dans le* 1er-1 : 
Captif du £emps, son souvenir s'élance 
Tlor* des confins de l'éivoit univers ' 

Le soir on voit du rapide imase 
L'ombre effleurer la surface des Ilots. 
Tels noue passons, balayés par l'nra;»e, 
Ailleurs, ailleurs est le lieu du repos I 

Oli ! saluons la tombe hospitalière, 
Mais ôtons lui ce faux nom do twiihenn ; 
Là notre œil s'ouvre enfin à la lumière, 
Et le cercueil est pour l'homme un ben-mu ! 

Quand s'éteindra pour lo monde Incrédule 
Ce vieux soleil qui semblait éternel, 
iS'e craignez pas ce dernier crépuscule: 

» Le soir du monde est l'aurore du ciel ! 
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f o p t e b r e t i e » «le la p r o p r i é t é . (1) M e s frères, les p r i n c e s ro­

m a i n » ont des v i l l a s e t «les inusées, q u ' i l s o u v r e n t l ibé ra ­

l e m e n t au p u b l i e : ef le m e n d i a n t d e U o m e peut c r o i r e u n 

m o m e n t q u e ces s p l e n d e u r s de la na ture et de l 'art .sont à 

lui ! 

S a v e z - v o u s , n i e » f rère*, c o m m e n t par la ient là-dessus 

les saints Pères ! I l s a l l a ien t j u s q u ' à d i r e : - - l { i e , h e , q u i 

D e p e n s e s point utoi i f r è r e m a l h e u r e u x , suis - tu b i en q u e 

cet enfant pieds-nus a c h e z loi ses sou l ie r s , que cet i n d i ­

gen t iitluniê H son nain d a n s tes a re i i i e r s . q u e ce pauvre- en 

ha i l l ons ;t Ht:s v ê t e m e n t s d a n s tes majrasius ? T o u s ces pau­

v r e s , don t tu dé t iens l ' h é r i t a g e , crient a haute v o i x : — C e 

sont nos b iens , no i r e n o u r r i ! l ire , nos v ê l e m e n t s , q u e tu dé­

vores d a n s un l u x e insensé , N o u s s o m m e s pour tan t nous 

aussi l e s erea»urns du Bon Dieu , r ache tées par l e sang d e 

Jésus-Chris t , nous s o m m e s tes frères : faut- i l par nos mi sè ­

res et l ' usure d e nos v i e s a l i m e n t e r tes v o l u p t é s ' 

O u i , Dieu a créé l e r i che pour ê t r e ici b a s la p r o v i * 

donc*» du pauvre , l ' i n t e n d a n t «lu m a l h e u r e u x . L a Ibr 

t u i l e n 'est un p r i v i l è g e q u e parce qu 'e l le , est une f o n c t i o n 

Hoe in l e d e tu te l l e et d e b i en fa i sance . E l l e est c o m m e ce t t e 

f o n t a i n e p u b l i q u e , e m b e l l i e par l 'art, parce q u ' e l l e d o i t ser­

v i r au b iens de tous. Q u a n d une f a m i l l e r i che a l a r g e m e n t 

fourni aux nécessités, non s e u l e m e n t de la v i e , m a i s en ­

c o r e d e c e ilê.rorum e x i y é pa r la c o n d i t i o n , le t e m p s et l e s 

l i eux , l e superf lu doi t a l l e r aux p a u v r e * . O h ! sans d o u t e , 

i l eut d i f l i d l e d e dé f in i r où c o m m e n c e ce superf lu . U n m i l ­

l i o n n a i r e , qu i ne v i t q u e pour jou i r , c ro i ra n ' a v o i r j a m a i s 

de superf lu , parce q u e le l u x e et. l e phi is i r ne d i sen t j a ­

mais : C'est I I S M / ! M ; i is e.-s ca lculs d e l 'é irorMiie et î le la 

v o l u p t é ne suppr imen t , pats le d e v o i r . Ce n'est pas 

o r d i n a i r e m e n t un d e v o i r d e /'//,<//ce de donne r l e super -

llu aux p a u v r e s : n u l l e lo i sur la te r re n ' o b l i g e à res­

t i tu t ion ce lu i qu i la v i o l e . M a i s enf in , il est d ' au t res 

d e M ) i r > q u e c e i i x d e la jus t ice : un enfant a d ' i m m e n s e s 

i 1 } ( " w l la | . i>UMi. j du g r a n d S. TIIOIIM*. S<> demandant en <|>ml doi t cou-
s î s l r r F t i ^ t t ^ (*|cn>. dv la f o f î u n r , ï î rt-i.yml i-^S-jtis t'f rHpjmri., l ' h o m m e I I * ' 
(Uni mt* î.'ïiir U'Î* rhusi'^ cxt.'i'i.^ïruKjjeïa" prtt'h* m a i - IMOU ptiur ivmMitnrs, tic K'IU' 
w f l f 1 *{>i !ll *M) fa-*.' par i faHt . im-nt ttux aulri'* (tans J u U r » ntMU!S«Hï's.~- C V M 
4.|Mt* v a u î n u Sasu^t 'ait l H tHTÎva i t à Tumûtïm- : — C o m m u n i e fltîx r i ches 
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obl igat ions envers ses parents , et pour t an t e l le .sont ôtran­
sfères à la ju s t i ce ! Oh ! c'est Jésus -Chr i s t , le j titre un iver ­
sel, qui a tout v u en ce monde , q u i d e m a n d e r a u n comp­
te sévère de ces fortunes scélérates , dont pas u n e gout te 
n'est allé • désal térer la soif des ma lheu reux ! 

J ' a i dit, mes frères, que ce n'est pas ordinairement u n 
devoir de just ice. • e l'est p o u r t a n t , quand l ' i nd igen t se 
t rouve dans le eus d 'extrèm • nécessité, ou d a n s un état 
voisin, »'il va pé r i r lui et sa l 'ami l ie de froid et de faim, ou 
seulement , s'il est menacé de s 'é te indre dans les angoisses 
de la misère. Oh ! alors , l ) : eu .soit béni , tout l ' u n i v e r s ap­
par t i en t à ce misérable , tous les b iens r edev i ennen t com­
m u n s , et personne, non pe r sonne ici-bas n ' a le droi t de 
refuser à ce m a l h e u r e u x ou de l ' empêcher de p r e n d r e tout 
ce qu ' i l lui faut, pour ne pas m o u r i r . Hélas ! mes frères, 
ce n 'es t pas là u n e hypothèse faite à plaisir. Ces si tua­
t ions affreuses, où des familles en t iè res s 'é t iolent et dépé­
r issent d a n s des souffrances i n c o n n u e s , ne sont po in t rares 
au sein de ces g r a n d e s villes, t h é â t r e de tous les déborde­
m e n t s d u luxe et d u plaisir : et c'est bien là u n e ironie 
s a n g l a n t e jetée p a r la misère à notre c iv i l i sa t ion si van­
tée ! (!) 

0 g r a n d s de ce monde , au j o u r des é te rne l les justices 
Jésus-Chr is t v i end ra dans sa g loi re juger les v i v a n t s et 
les morts . 11 di ra à ceux de la d ro i t e :— Venez , les bénis 
de mon Père, posséder le r o y a u m e préparé dès l 'or igine, car 
j ' ava i s faim et vous m'avez d o n n é à m a n g e r ; soif, et vous 
m 'avez désaltéré ; j ' é t a i s nu , et vous m ' a v e z habi l lé ; 
é t ranger , et vous m 'avez d o n n é l 'nospi ta l i té ; ma lade , et 
vous m'avez v i s i té ; j e vovts le d i s : toutes les fois q u e vous 

( ! ) I / i i iu i i i rv t a r d . Mamitujç P r i v a i t :— : J I U il I M I Ï ! » • K. i id , Uiat KTHIII-
m:.* ;!!•• o i i h g a i i u n m Un- g ivur dot» nui f . ro ïu a n ç l i t m the rurulvor Tu 
wtin-li l i i n w l iml Un! o b l t i f H l i o n Ut Uud i l io lniutffv «prmtfs fro i» th«- naturel 
ritflit <i{ i - v c r j iiiuii t-i lifir and t*> tlio fuml iuie.*.*m y for Me MixltMiancc of Hfi* 
S i i B l r i r l ls tlil.- unluriil - n s l i l l l iat it prc.vat.s w r a i l p.rfiuve- l » w * o £ prupoity 
iYcctxztly ho* nn l.aw tintt a ulurvintf mnn bu* a niUural riqht to /a* !^n(h'nim'* 
Ijtruil.— Kl ].<,urtaM ol t e s limllitji.rei x d e s h o m m e s , v k l l m t s i m p u i s s a n t e s de­
là miK-re, «i.-ciit prendro d'unu nmin l u n u l e e t tremli itnu- u: d o n t t u ont un 
«uprCme wfto in '• Mlan ! O H verra la uiuKlittraturc, i l I n d u l g e n t e pour lu» 
u i a i i œ u v r c s rr lui inçl lc* du-, fmhsa i i l » du j o u r , se r m d i r e t M liK>»tri«r lmpit</yn. 
Me» pour wA polit», i iu l s 'en vont dftiH l«« ^Wilos flétri» du « I l l i m i t é iud<M>iln 
d'twerov» e t d e voleur*. A h ! c«ttu nu«!«tru(Mlt« de l'unir» aoeial actuol fait 
p e n s e r qui) Viifoi»m« a ritiiiplnci! on eu m o n d e la Justice ut la uhar l té ! 
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avez fait cela au plus petit des hommes, c'est à Moi que 
vous l'avez fait ! —Mais se tournant vers ceux de la gau­
che, il leur dira d'une voix de tonnerre :— Loin de moi, 
maudits, allez tu feu éternel ; car vous, vous m'avez aban­
donné dans ma soif, daus ma faim, dans ma nudité ; vous 
m'avez chassé du seuil de vos somptueuses demeures ; 
vous n'avez eu que dédain et mépris pour ma misère. Car 
en traitant ainsi les malheureux des hommes, c'est Moi-
même que. vous avez maltraité !—0 vous les heureux de 
la vie, choisissez d'être à droite ou d'être à gauche ! 

Mais vous, les humbles, les petits, les travailleurs, qui 
mangez un pain amer, aussi souvent trempé de vos lar­
mes que de vos sueurs, réjouissez-vous ! Oh ! ne rougissez 
pas de votre condition. Le travail n'est pas une flétrissu­
re. Dieu est un grand ouvrier, qui a bâti le monde ! La 
grandeur de l'homme ne tient point au sang qui coule 
dans ses veines ni aux écus qu'il empile dans ses coffres-
forts : el le tient à la vertu, à la perfection morale, acces­
sibles à tous, à vous plus qu'aux autres. Parfois on vous 
appelle les mhérubles de eo monde. Ah ! j e proteste contre 
cette épithète, infligée-aux meilleurs amis de mon Dieu. 
() vous, ouvriers, les déshérités, les parias de la société, sa­
chez une vous êtes les Benjamin, dans la grande famille 
des enlants de Dieu. Oui, n'avez-vous pas le droit d'être 
saintement fiers, quand vous entendez le Sauveur du 
monde, anticipant sur la sentence du dernier jour, dire de 
sa voix infaillible :— Bienheureux les pauvres, parce que 
le ciel est à eux! bienheureux ceux qui pleurent, car ils se­
ront consolés ! —Tandis que les riches ont bien lieu de 
trembler, parce que la même bouche divine a prononcé :— 
Malheur à vous, les rassasiés, car alors vous aurez faim ! 
Malheur à vous, à qui tout sourit, parce que vous pleure­
rez un flot de larmes !—L'Evangile donne la solution 
définitive delà question sociale, en nous disant :—Lazare, 
le pauvre, le lépreux, est dans les cieux ; Balthazar, le mau­
vais riche, est dans l'enfer ! (1) 

( 1 ) I! est a noter que eutl» parabole saisissante ne. parle point des vertus (le 
Lazare , mal» bien îles; mtr.s du mauvais rieliu. Balthazar est damné non pas sim. 
plument parée, qu'il « a i t r iche, mais parce qu'il était mauvais, vo luptueux, dur : 
aux malheureux ; Lazare est sauvé, s implement parce qu'il était pauvre aeeen-
t a n t a a pauvreté, sa misi'Te ! •' . 
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VIII 

Ainsi, mes frères, par ses grandes et admirables doc­
trines, l'Eglise peut seule offrir u n remède radical aux 
maux des classes laborieuses et. aux divisions sociales ; 
elle seule a le secret de l'apaisement et de l'union des 
cœurs. Mais elle ne s'est pas arrêtée à des doctrines ; 
elle est descendue dans l'ordre pratique, et ce qu'elle en­
seigne aux hommes, elle l'a l'ait. Je vous le demande, mes 
frères, qu'est-ce donc que cette radieuse histoire de l'Egli­
se dans les 1!) siècles passés, qu 'un perpétuel dévouement 
au salut éternel et temporel des âmes et. des peuples? 
L'Eglise a vu souvent chanceler les trônes et crouler les 
empires : u n i 1 chose n'a jamais failli, c'est son immense 
pitié, sa main toujours secourante pour tous ceux qui 
souffrent. C'est le cours d'un beau fleuve, qui traverse 
les générations humaines, épanchant partout ses ondes 
bienfaisantes, semant l'abondance, la paix, le bonheur. 
L'Eglise a été créée pour nous donner le ciel, et par sur­
croit elle nous donne encore les joies de la terre. Oh ! 
sereine et radieuse, elle peut, invoquer le. témoignage de 
l'histoire : tout y chante les bénédictions de l'Eglise sur 
les générations passées. 

Mais toutes ses attentions maternelles, sa prévoyance, 
son dévouement furent pour les malheureux de ce monde. 
Oh ! mes frères, ici ma pensée défaille, s'il fallait faire 
l ' inventaire de toutes ces créations charitables, dues au 
génie de l'église. Les pierres même parlent bien haut : 
c'était ces Hôtels-Dieu,—quel beau nom ! —ces hôpitaux, 
inconnus des payeus, ces asiles de la souffrance, où des 
anges de bonté, des vierges, souvent des filles de rois ou 
de princes, se faisaient les humbles servantes du pauvre ; 
c'était ce patrimoine de l'Eglise, bien de ceux qui n'avaient 
rien. C'était ces ordres religieux, ces monastères, ces 
institutions, qui ne laissaient sans soulagement à peu 
près aucun genre de misères. Parlerai-je de ces maladre-
ries où l'infortuné lépreux recevait des soins si délicats, 
qu'on vit parfois des bourgeois payer l'avautage d'y loger 
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et d'y mourir ? de ces héroïques religieux du Saint-Ber­
nard, qui, pour sauver le voyageur perdu dans les neiges, 
se condamnaient eux-mêmes à l'affreuse solitude des gla­
ciers? Et dans ce pays n'avons-nous pas v u l'Eglise ins­
pirer et diriger toutes les entreprises de colonisation, pour 
le bien du pays, pour le salut des familles ï Non, ici, il 
v a u t mieux se taire, car pour décrire tous ces monuments 
de la bienfaisance de l'Eglise, il faudrait refaire toute 
l 'histoire des siècles passés.— Allez donc à Rome, ce foyer 
v ivan t dix catholicisme : c'est lî. que vous comprendrez 
que l fond inépuisable de charité et d'amour pour les in­
digents, il y a dans la sainte Eglise. Un savant écrivain (1) 
(Mgr G-aume) nous en a donné un tableau qui ravit et 
qu i console, tellement tout y est grand, généreux, délicat : 
et pourtant le tableau n'est pas complet.— Tenez, mes 
frères, je ne résiste pas au plaisir de vous conter un sou­
veni r personnel. Naguère la presse anglaise révélait ce 
fait lamentable qu 'à Londres même, la Babylone dn Pro­
testantisme, une pauvre femme, après son enfantement, 
étai t restée deux jours sans manger, faute de qi\oi ; et l'on 
disait qu'il y en avait des milliers comme cela ? Et bien ! 
à Rome, mes compagnons et moi nous découvrîmes un 
j o u r ce qui .s'appelle Pio Istituto Pelle Povere madri laltantï. 
Sous l'inspiration de la chari té chrétienne, de grandes 
dames romaines, et il y a parmi elles des princesses et 
des duchesses, ont fondé cette œuvre pour donner gra­
tis, durant six semaines, aux mères pauvres , des repas 
quotidiens, enfin d'empêcher que, mourant elles-mêmes 
de faim, elles ne donnent un lait trop pauvre à leurs peti­
tes créatures. On nous fit voir les apprêts du dîner : oh ! 
j e vous assure qu'il était copieux et d'un parfum appétis­
sant ! 

L'Eglise n'oubliait pas non plus que le pauvre a une 
âme. qu'il faut élever vers l 'idéal du beau. Elle lui ouvrait 
faes grandes cathédrales gothiques, où tout en priant Dieu, 
à côté des nobles et des bourgeois, ses yeux et ses oreil­
les s'emplissaient de beautés, dans ces musées populaires 

(t) V»ir les Trois Homes de Mgr (Jaunie. C'était avant l'occupation 
Pi(5u)ontsiSfi. Plusieurs de ces créations de la charité romaine ont succombé, 
mais d'autres ont surgi de ce sol fécond.. 
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où l.\s « T a u d s m a î t r e s de l'art prodiguaient leurs d i v i n s 
eheiV-d'ieuvre. Parfois même, i 'Eirlise allait prendre ses 
évè ' |U ' ' s fi M ' S l 'apes jusque dans se.s rangs, témoin ce 
J i e r j v r IJildehraud, devenu le irrand Pap" (ï ré go ire VII. 
l / indi ' / i ' i i l voyait d e s seiffiieurs. des fortuhês de ee mon­
de, dise un éternel adieu ii toutes ses pompes, et sons les 
régies a u s t è r e s d e Beml t , de Dominique, de François ou de 
IJruiiD. endosser les livrées de sa pauvreté, et vivre plus 
duivm.>nt <pie l u i - m ê m e . Comment cela ne l 'aurait-il pus 
relevé à .-es propos yeux >. J'ouvait-il ne pas comprendre 
qu'il v a un trésor cachédans la pauvreté? (1) Enlin, les 
douces et poétiques f ê l e s d e l'année chrétienne Venaient 
réuulierement réjouir son cu'itr, et transporter sou ùitie 
dans les régions invisibles. Aussi , le pauvre en venait à 
s 'est imer heureux de son sort, et à plaindre s on frère le 
riche plus environné de s o u c i s et moins s u r du beau 
paradis ' 

IX 

Voilà, mes frères, ce que l 'Kglise a fait dans les 
siècles passés ! Mais elle est toujours vivante, toujours 
mère, ce qu'elle u l'ait hier, elle le lait aujourd'hui, elle 
le fera demain. Oh ! je sais qu'on a voulu lui ravir 
cette gloire de la charité, qui lut longtemps son do-
maiue incontesté. On a voulu de nos jours lui substi­
tuer la philanthropie, la charité légale. E h bien ! 
ce ne sont là q u e des hypocrisies, des contrefaçons qui 
ne trompent point le peuple. Le malheureux ne se 
trouve point humilié de recevoir l 'aumône des mains sa­
crées de l 'Eglise. Il n 'a point à rougir, quand la charité 
descend à lui sous lu l'orme du prêtre ou de la religieuse ; 
parce que tout cela émane d'un principe supérieur à l'hu­
manité ; tout cela, c'est pour lui la rosée du ciel. Mais 

( ! ) T o u j o u r s p o u r h o n o r e r le J U C I V I T , ••<, lui fa ire pitln-vulr " ltil-m^mo 
sa diifnit.' .tran^r'Hqtii-, c h a q u e J c i l d l - w t l U l ' E ^ l U e ^rixte imlt a no* p iwl» s i * 
f u j i i a , w a EWSjiie* e t » e * ro i* chrétien*. <iut lu i l«vnït»nï les ijted*, l e » b a l u i i m t 
rv . - 'pvctue iuvmciu , le s t r v u l e u t » tabli; et lui doniintoiit u u u abi>udant« 
a u m ô n e ! 

5 
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cette charité légale, l 'aumône de la philanthropie, le dé­
grade et le révolte. Cela vient de ceux qu' i l regarde 
comme des égaux, et ressemble trop au morceau de pain, 
qu'on je t te au chien affamé, pour qu ' i l cesse d'aboyer. 
Non, l'a charité légale, sans principe- et sans entrailles, ne 
pourra jamais remplacer la charité chrétienne ! (1) 

O salut, sainte Eglise, sainte Mère, mère des peuples, 
mère des travailleurs et des pauvres ! Tu donnes au 
monde la vérité, la justice, la paix, et le bonheur. Sur 
le Dôme-géant de Saint-Pierre, ét incelle dans les airs la 
Boule d'or, piédestal de la croix : près d'elle tous les 
monuments et palais de Tiome semblent bien bas, bien 
petits ; et quand l 'ombre de la nuit drape encore la v i l l e 
et la campagne, les rayons du soleil levant ceignent déjà 
de leur pourpre la glorieuse coupole ; et le soir, c'est elle 
qu'ils laissent la dernière. Ainsi, ô sainte Eglise, temple 
auguste do Dieu parmi les hommes, pendant qu'ailleurs 
pèsent, l'ombre de la nuit et le sommeil delà mort, en toi 
c'est la lumière qui ne s'éteint point. 0 sainte Egl ise , tu 
es immortelle, parce que la justice et la vérité ne périront 
jamais ! 

Mes frères, aimons l 'Eglise, car nous lui devons tout; 
prions pour son indépendance, parce qu'on veut enchaîner 
sa royale liberté ; prions pour que les gouvernements ne 
soient plus sourds à cette voix amie, qui leur dénonce 
l'écueil et la tempête. (2) Les temps où nous v i v o n s sont 
bien troublés. Cependant l 'étoile de l'espérance brille, 
toujours à travers les nuages. L 'Egl i se est toujours là, 
arche du salut, colombe qui porte le rameau d 'o l iv ie r sur 
l'océan ravageur, ange de paix qui crie au monde, ce qui 
sauverait le monde : 

Justice et Charité ! 

( 1 ) ES encore cette charité c ivique, cette p h i l a n t h r o p i e m a ç o n n i q u e , 
Kont un m a i g r e rel'.qual, e m p r u n t é à l 'Egl i se . L a secte ant i -d irct tuune a corn-
pris qu 'e l l e m; substituerait j a m a i s son influence à celle de l 'Eg l i se , si el .e ue per­
suade nu peuple qu'il n'a rien a perdre au c h a n g e , q u e i'Ktat et le l ï a n e - m a e o n 
feront p o u r lui tout ce que luisaient le curé et le moine . M a i s v ienne le j o u r de 
l.mr t r iomphe rté.llnitlf, le l o u p cessera de fa ire p e a u blanche . O n en r e v i e n d r a 
au procèdes des Romains cioilixk q u i jetaient l ' e sc lave a u x m u r è n e s p o u r les 
«mrr,ii*ser on les entassaient dans l'ile du T i b r e , p o u r y périr de f a i m et de 
misère ! 

Les peuples chrétiens, q u i ont g r a n d i sous les ailes m a t e r n e l l e s de 
1 Ks 1 ' " ' ' . parlent aujourd 'hu i de s'émanciper et de briser des chaînes : a v e u g l e s , 
jes einhi'nsseineuts d'une mère sont-ils donc des cha înes ! 
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RÔLE DR L'ÉTAT 

Ministcr Dci In lummii .' 
Il «st. mtmsli-« di> Dieu 

pour U> bien ! 

W - P n t i l . ) 

I 

Mes frères, 

L 'Egl ise , s a in t e Mère, la première , a laissé tomber, 
d a n s ce l t e b r û l a n t e ques t ion sociale, une parole de récon­
c i l ia t ion . Ange de paix, elle cr ie a u x deux classes divisées, 
a u x h o m m e s d u cap i t a l et aux h o m m e s d u t rava i l : Justice 
et charité ! Par ses d o g m e s d 'or ig ine d iv ine , par sa morale 
p u r e et sa in te , pa r l 'espri t d ' un ion dont elle est l ' inspira­
t r ice , pa r t an t d ' i n s t i t u t ions bienfaisantes , écloses sous son 
souffle d a n s t o u s les âges et sous tous les c ieux, elle 
a p p o r t e le b a u m e céleste ' de la consolation et de l'espéran­
ce a u x t r a v a i l l e u r s ; t a n d i s que pour l e s riches, don t elle sau­
v e g a r d e les dro i t s et les domaines , elle incline pu i s samment 
l e u r c œ u r au respect d u pa iwre , à la bienfaisance, elle 
l eu r impose avec u n e autor i té souvera ine la loi de la cha­
r i té et de l ' aumône . Ainsi elle donne à la ques t ion ou­
vr ière la so lu t ion la première et la p l u s piofonde. 

P o u r t a n t , mes frères, j e dois le dire ,—ô Egl ise , sa inte 
Mère , pa rdonne-moi , j e ne veux po in t res t re indre ta bien­
fa isante mission, mais , comme Dieu, don t t u es la p lus 
bel le créat ion, il te faut le concours de l 'homme !•—bien 
q u e l 'Eg l i se ait faite la te r re p l u s douce aux m a l h e u r e u x 
enfan ts d 'Adam, ses consolat ions au monde d u t ravai l 
sont s u r t o u t d ' o r d r e moral . 11 en e s t m ê m e p l u s d ' u n q u i a u r a 
peu t -ê t re t rouvé platonique ce q u e n o u s disions naguè re 
p o u r e x a l t e r le rôle de l 'Egl ise . Ce sont des h o m m e s qu i ne 
c o m p r e n n e n t pas assez la pu i s sance de l'idée d a n s le mon­
de, q u a n d cet te idée v i en t du ciel, et qu 'e l le est fécondée 
par la char i té .—Oui , les consolations de l 'Eglise d i l a t en t 
les â m e s d a n s la jo ie chré t ienne , e l les en iv ren t le cc&urdu 
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sentiment de la liberté,—mais pourtant elles laissent aux 
mains bien des entraves, au foyer bien des privations. 

Eh bien ! il est désirable, il est légitime que le bonheur 
même matériel de, la vie présente rayonne de plus en plus 
sur tout être humain que lesoleil éclaire. Dieu le veut ainsi, 
car enfin, s'il nous a fiiit de la terre un lieu d'exil, un lieu 
d'épreuve, il ne nous en a pas fait un enfer, pas même un 
purgatoire ! La félicité parfaite nous attend dans les ré­
gions d'outre-tombe ; mais un certain bonheur, qui n'exclnt 
pas sans doute le travail et la souffrance, qui nous donne 
plutôt l'idée que la possession du bonheur, ce petit bon­
heu r nous est possible, nous pouvons le désirer, nous pou­
vons le chercher, pourvu que nous gouvernions toujours 
les tendances de notre âme sur la grande maxime évangé-
lique : —Cherchez d'abord le Koyaume de Dieu et sa 
justice ! —Non, Dieu ne nous a pas condamnés ici-bas à 
des larmes sans trêve, à des douleurs sans fin. On a dit 
que : la vie est un sourire entre deux larmes ; il serait 
p lus vrai de dire que, c'est une larme entre deux sourires. 
Mes frères, à moins d'être pessimistes, avouons q\i« c'est 
la joie qui domine et abonde eu notre vie. Cette terre, 
notre exil de quelques années, voyez comme Dieu nous l'a 
créée belle, pleine de poésie, de parfums et d'harmonies. 
Rappelez-vous ces douces fêtes, ces plaisirs innocents, 
ces suaves consolations du passé, dont le seul souvenir 
est une joie nouvelle ! 

Oui, jouissons de la terre, en bénissant Dieu. La 
main créatrice y a déposé des ressources inépuisables, des 
trésors d'énergie bienfaisante, et, dans notre être, les germes 
féconds de l'art et de l ' industrie. Développons tout cela 
pour notre bien-être, celui de nos familles, pour le pro­
grès de la patrie. C'est là une façon de reconnaître les 
dons de Dieu. Certes, est-ce l'honorer que se croiser les 
bras et regarder béatement le ciel ? Le type d e l à vie chré­
tienne, son idéal de perfection, ce n'est pas la stupide 
contemplation du fakir ou du bonze. Le, fidèle, qui renon­
ce aux douceurs de, la vie mondaine, connaît cependant 
les saintes joies et les bénédictions du travail ; voyez le 
trappiste et le bénédictin ! Et si la Providence nous com­
mande le travail, c'est bien pour que nous jouissions de 
ses fruits ! 
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M a i s , i-t ic i , mns frères, c'est une o b s e r v a t i o n d o n t 
l ' o u b l i a ctt d e s r é su l t a t s d é s a s t r e u x , il ne suffit pas do 
/>roi!nif par If t r a v a i l e t la r i chesse les sources d e r e v e n u s . 
1 1 faut uni ' sai^e e t é q u i t a b l e di^triliution des b i ens produi ts 
] ) i i nn i 1«'S m e m b r e s de la société . N 'es t - i l pas é v i d e n t que 
la p r o d u c t i o n s e u l e ferait des r iches , des indus t r i e l s 
o p u l e n t s , mais laisserait la masse de la uni ion v é g é t e r 
dans le mène.' é t a t d e p auv re t é , s inon dans une misè re pire 
e n c o r e '. I l faut d o n c que tous les h o m m e s , les o u v r i e r s 
sur tou t , ces agen t s d é v o u é s d e la p roduc t i on , t o u s ,-,elou 
la m e s u r e de leurs besoins e t d e leur t r a v a i l , a i en t une 
a b o n d a n c e de b iens , suffisante pou r v i v r e c o m m o d e ' . î v n t 
et h o n n ê t e m e n t . 

Et c'est ainsi , mes frères, q u e nous a b o r d o n s le ter­
r a in de la présente cou fér "ce.-. Car c e t t e p is te r épa r t i t i on 
des b iens ma té r i e l s , d e s dons d e l à 1 i ches s» , c'est la plus 
• j rande fonc t ion d > l 'E ta t , c ' e s t là le but vers l e q u e l s 'orien­
t e c o n s t a m m e n t un sairy gouve rnemen t . . L • rôle d e l 'Etat 
succède d o n c n a t u r e l l e m e n t an rôle d e l ' E g l i s e , comm-* lo 
c o r p s suit l 'âme. ( 1 ) 

L é o n X I I I nous a l l i n n e q u e l'Etat- a un s ranci rôle à 
r e m p l i r dans la s o l u t i o n de la q u e s t i o n o u v r i è r e . — C a r , d i t 
le P a p e , i l n'est pas d o u t e u x q u e pour o b t e n i r le résul tat 
v o u l u , i l ne fa i l le de p lus recour i r aux m o y e n s huma ins , 
— E t a s su rémen t , le p remier , le p lus puissant d e ces 
m o y e n s huma ins , c 'est la par t d ' ac t ion , q u i r e v i e n t à 
l 'E ta t , p o u r apa i se r ou p r é v e n i r les con l l i t s en t r e les 
i n d u s t r i e l s et les t r ava i l l eu r s . 

( I ) S a l u t L o u i s , roi «le F r a n c e , c e t t e radieuse, i n c a r n a t i o n ilti Pouvo ir 
c h r é t i e n , se une ira i l ^ u r les *,e>!e- - i r - àUecs i l ' h T o n ' e m , 'p iu i ' l '1 cl-etna à *ou 
jiis eu s u b l i m e t e s t a m e n t j>»«Iitif5ile. ON les ,ni - .e i^none-nts de l 'hoi i i i i ic d ' K l a t se. 
m ê l e n t uu.v c h r é t i e n n e s leeou.s d u pere. N o u * en e - C r u v o n s les p a s s a ^ i - s sui-
v a n l s : 

" B e a u lit» a i e le eo'ttr d o u x et p i t e n x aux . p w i v r i w , a i r e m a l h e u r e u x . 
a u x ut i l i ses , et les c o n f o r t e et a ide se lon fine tu poui ' l ' i i -s . . . ,Ne c o n v o i t e ' w - M i r 
ton peuple , et ne le eliariçe pus d ' i m p ô t s ni de ta i l l e s , s i é e n'est p a r urateh- 'eéces 
s i te . . . . S o l s roi il,- F r a n c e p o u r la j u s t i c e et l o v a i e n v e r s tes s u j e t s , sans b e r n e r 
h d r o i t e ni à i r n u c l i e , , . . S o u t i e n s la q u e r e l l e du p a u v r e .{UsejUcs à t a i e -pu 1 la 
vér i té so'u ée la ire ie . . '1 'u dois m e t t r e Ion a t t e n t i o n à ce (pie , n | e t s vivent sou» 
to i t-n p a i x et d r o i t u r e . . . S i d e » guerre* e t d e s d é b a t s s ' é l èveu; entre (es. s u j e t s 
a p a U e - l e s a u p lus toi <pu: tu p o u r r a s . . . . . . " 

O n c o m m i t les p o é t i q u e s t rad i t i ons d u f'Iicth; de V i n ' c c u n e s . V o i l à e o m -
mi 'n t . il y a s i x eentîi a n s l e m e i l l e u r e t le plu-s di-x rois c h r é t i e n s c n l c n 
(lu.ll l ' i n t e r v e n t i o n lie l ' E t a t en l a v e u r du p a u v r e p e u p l e ! 

http://lu.ll
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I I 

M e s i r e r e s , c o m m e n ç o n s par dé f in i r les termes Q u ' e s t -
ce que FEtat ? B i e n d e s gt?ns le c o n ç o i v e n t c o m m e je ne 
sais q u e l l e a b s t r a c t i o n m o n s t r u e u s e . ' qu 'en n- voit n u l l e 
part, ma i s d o n t o n s e n t p a r t o u t les é t r e in te s . L 'Kla l n'est 
point c e l a : c ' e s t q u e l q u e c h o s e b ien plus .simple, mais 
aussi b i e n p l u s g r a n d et p l u s b e a u 1 / K t a l . c 'es t la so­
ciété p o l i t i q u e tout; e n t i è r e , c 'est la nat ion, c'est la patr ie . 
C a r i a pa t r i e es t l i n e p e r s o n n e mura le , u n e unité v ivan te , 
qui vit de son p a s s é , d e s e s t r a d i t i o n s , de M - * srloire.s, qui 
grandi t d a n s l e p r é s e n t , et m a r c h e v e r s ses d e s t i n é e fu­
tures. L ' E t a l , c ' e s t u n p e u p l e , jou i ssan t plehc-iucnt d e 
tous ses d r o i t s n a t u r e l s o u a c q u i t , droit d e p o s > - s - i o n su r 
tout son t e r r i t o i r e , d r o i t d e s o u v e r a i i e 1 jur id ic t ion s u r t o u s 
ses m e m b r e s , d r o i t d ' i n d é p e n d a n c e . a i ' ; ice des p e u p l e s 
é t rangers , droit d e p a i x , droit , d e ^ u • i r e . droi t d - r l . t t ious 
c o m m e r c i a l e s p a r t<»ul l ' n n i v e v s ( 'es d r o i t s auu'UMes , 
l 'État l es e x e r c e p a r u n o r g a n i s m e complexe et var iable , 
qu 'on a p p e l l e le <jxMu-<'r/icin, ni. A i n s ' lu F rance est un 
É t a t , l ' A i i g l ' t e r re e s t u n E t a t , la « T a n d e K é p u b l i q n e voi­
sine e s t u n E t a t , t o u s l e s p e u p l e s s o t i \ eraitis ei indépen­
dants dans, l ' o rd re t e m p o r e l , son t I v a t s . Ainsi l ' É t a t 
n ' e d doue p o i n t p r é c i s é m e n t l e u-ouvenieineiit d ' u n p a y s . 
T o n s les E t a t s s o n t a b s o l u m e n t «U- m ê m e nature, n o n p a s 
les g o u v e r n e m e n t s , q u i p e u v e n t ê t r e m o n a r c h i q u e s ou 
r épub l i ca in s . L o s g o u v e r n e m e n t s changen t et se succè­
dent, l ' É t a l est l o u j o i u s l u i - m ê m e , invar iab le c o m m e la 
patrie, p u i s q u ' i l est l a p a i r i e . Le. «ïoiivenieinent est pour 
l 'É ta t ce q u e l e c l e r g é est p o u r l ' E g l i s e : il u W 'pas p lus 
l 'E ta t , q u e l e c le . rgé n ' e s t l ' E g l i s e . 

C e p e n d a n t , c o m m e F - G o u v e r n e m e n t est la par t i e la 
plus noble de l ' E t a t , l a r e p r é s e n t a t i o n vivante de l ' E t a t et 
de ses d ro i t s s o u v e r a i n s , l ' â m e et la forme sens ib le de 
l 'E ta t , on p e u t , e t , s u r t o u t d a n s l a ques t ion présente, ou 
doit, sous l e n o m d'Btuf. c o m p r e n d r e les devoirs et la 
miss ion d u Gouvernement. Q u e c e c i soi t bien r e t enu pour 
r i l i t e l l i ovnoe de c e s d e u x c o n f é r e n c e s , sur le R Ô L E DK 
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{ ; E T v r : l e s droits de rKtat s o n t l e s devoirs du Gkmverne-

"l'-n .ronverne.aont est i n s t i t u é pour gouverner. Cela 
. , . „ , l d e une vérité banale, e t pou tan t bien saisie elle 
. . „ • •„ . • Son», (iouverner, m e s f r è r e s , c est en vertu d une 
;K.|.-.. . . ,lion authentique d e l a n a t i o n elle-même, la con­
duira •. la « r a m l e fin. que la n a t u r e assigne a toute société 
n „ l i u , | U , . Il s'ensuit de là q u e , strictement parlant et au 
L :n t d e vue du droit, un p o u v o i r usurpateur n'est point 
un .r.mvernenient et ne peut e n invoquer les prérogatives, 
,, : 1s p l u s , , , I U I I pouvoir t v r a n n i q u o , qui opprime la reli-
tfi.,1, .-t J'unle aux pieds "les p i n s grands intérêts d'une 
n.it n u i . 

(•.•pendant, m.w l'rère.s. n ' e x a g é r o n s rien. En règle 
treniTale, nu «r»n vertu ;im>iil, p a r c e qu'il devient injuste 
,-t inalhmniét-, ne p-ni p o i n t l e s droits, reconnus à l'Etat 
pur ],.'..,n X l f l . H é l a s î p r e s q u e tous les gouvernements 
d u jour laissent bien à dés i re r a u double point de vue de 
la r.'litrion et de la just ice . P a u t-il pour cala leur décla­
rer : — Voti.s n'avez pus le d r o i t d ' intervenir dans la ques­
t ion ouvrière ! vous êtes d é c h u s d u droit de sauvegarder 
l ' o rd re sn . - ia l '(—A c e c o m p t e , t o u t en reconnaissant en 
ihéor ie Je >ôle d e l ' K t a t , on a b o u t i r a i t , pratiquement à le 
supprimer, et l ' un des p l u s p u i s s a n t s remèdes aux maux 
à>' la ein><e ouvrier^ -serait i n d é f i n i m e n t ajourné. On n'a 
'«>!»* 1"* Jï"Uvernements qu 'on v e u t , le mieux est d'utiliser 
e.- i ix qu'on a. Affirmer q u e l ' i n d i g n i t é de la personne 
fitqipritm» les d e v irs de la f o n c t i o n , est un principe sou­
verainement dangereux. [P. d e P a s c a l . ] A h ! sans doute 
nuis avons été assez payés p o u r avoir à redouter l'inter­
vention des gouvernements a p o s t a t s de nos jours ; mais 
e i i c » r e une lois, ce n'est pas u n e raison de leur refuser 
d intervenir là où ils en ont l e d e v o i r et le droit : qu'on se 
mette deux , qu'on n 'appel le l e u r concours que dans les 
c a s mlispeusables, qu'on les s u r v e i l l e dans l'exercice de 
ce droi périlleux, c'est là le c o n s e i l de la prudence. Mais 

L 1 1 ° t S i P e U T
 diT? :

 /a/quand la voix de 
ja uatiue et de la conscience l e u r cr ient : Marche logis!' 
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I I I 

G r â c e à c«'.s not ions nés o s s a ires, nous avons m a i n t e -
nauf un Hum h au pour ex plorer sûrement ce t é n é b r e u x 
l abyr in the . En t rons ma in tenan t , et voyous la part d 'ac­
tion qui revient à l 'Eta t dans la ques t ion ouvrière. 

Ce qu'on lui demande d'abord, c 'est un coucours //'or­
dre xêiiénil. Ce n'est pas encore l ' in te rvent ion directe- et 
immédia te de l 'E ta t , dans les rapports entre pat rons et 
ouvriers . Mais c'est l 'action la p lus d i ioace pour le bon­
heur de tous et la paix sociale. P l u s ce concours d 'ordre 
général sera sér ieux, intell igent, et pra t ique, m o ins il se-
r* nécessaire- d ' invoquer l ' i n te rven t ion spéciale et d i rec te , 
qui n'est pas sans danger , tout, le monde en c o n v i e n t . 
Mais quel est ce concours d 'ordre généra l ? C'est, dit Léon 
X I I I . " l ' économie tout ent ière des lois et des i n s t i t u t i o n s 
poli t iques, " conçues et a p p l i q u é i s si sagement , que le 
gouvernement réalise, dans toute l 'é tendue poss ib le , la fin 
même de la société c iv i le . 

E h bien ! cet te lin suprême de la société po l i t ique , 
c'est la félicité temporelle de lotis. Comprenez bien ce la , 
mes livres I I est d 'une impor t ance capi ta le de b ien pré­
ciser le but dernier de l 'associat ion pol i t ique. S i le ter­
me où l'on va est b ien fixé, ou y marche tout droit, 
sûrement et prompte inent ; la fin de la société, c'est 1* 
terme de sa route, HOU idéal , c i m e b . i l l an te , qu ' e l l e doit 
gravir cou rageusemen t par dos progrès con t inus .—Sans 
doute, la famille i n a u g u r e déjà la sat isfact ion des indi­
gences varices de la n a t u r e humaine , et le développement 
de ses forces phys iques , i n t e l l e c tue l l e s et morales, mais 
ce n'est encore q u ' u n e ébauche , un c o m m e n c e m e n t . Klle 
donne le j ou r à I homme, le conse rve et lu doto d'une-cer­
tain - perpé tu i té ; mais e l le s 'arrête là. la issant la ptyaon-
!!«• humaine c o m m e à l 'é ta t de ch rysa l ide , assez imparfaite,., 
bien impui s san te . 11 faut que le papi l lon pronre d 'g 
ailes, de radieuses conl -urs et qu ' i l s'en vol•> dans le ciel 
bleu, sans l imites. S u i s j a m a i s sor t i r de la lamill", foyer 
sacré de sa v ie iutiui >, l ' homme mont • donc «IMIS une 
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sphè re , s o c i a l e , p l u s a m p l e , e t p i n s f é c o n d e ; il e n t r e d a n s 
la g r a n d e s o c i é t é c i v i l e , p o u r y t r o u v e r d e s s e c o u r s p l u s 
a b o n d a n t s , d e s m o y e n s de d é v e l o p p e m e n t p l u s v a r i é s , de» 
s o u r c e s i n t a r i s s a b l e s d e p e r f e c t i o n n e m e n t e t d e b o n h e u r , 
a v e lii p r o t e c t i o n a s s u r é e d e t o u s s e s d r o i t s . C o m m e l a 
f a m i l l e est h- b o u c l i e r et le c o m p l é m e n t d e l ' i n d i v i d u , a i n s i 
l ' E t a t est le b o u c l i e r e t le c o m p l é m e n t d e c e g r o u p e d e fami l ­
l e s q u ' o n a p p e l l e u n p e u p l e , u n e l iai i on . P o u r c e l a . l ' E t a t a 
m i s s i o n d e r e p r é s e n t e r la mit ion e n l'ace d e s a u t r e s p u i s -
s a n e e s . d ' a s s u r e r la p r o t e c t i o n e t o u v r i r d->s d é b o u c h é s a u 
c o m m e r c e pur sa m a r i n e et d e s t r a i t é s i n t e r n a t i o n a u x , d e 
d é v e l o p p e r l ' i n d u s t r i e d u p a y s d a n s t o u t e s s e s b r a n c h e s , 
d e m a i n t e n i r à l ' i n t é r i e u r la p a i x cl le b o n o r d r e p a r la 
m a i i ' i s t r a t lire et la p o l i c e , (le f o r m e r des a r m é e s p e u r la 
d é f e n s e d e la p a t r i e , d e d o n n e r u n p u i s s a n t e s s o r à l ' in­
s t r u c t i o n , a u x b e a u x a r t s , a u x s c i e n c e s , de f a v o r i s e r la fon­
d a t i o n d ' a s s o c i a t i o n s p a r t i c u l i è r e s C ' e s t là s a r a i son 

d ' ê t r e , le p o u r q u o i d e s o n e x i s t e n c e . En u n m o t , la f r a u ­
d e fin d e l ' E t a t : c 'es t d e promouvoir lu félicité temporelle 
commune, dans toute, son é-tendue. , 

11 o n es t . m e s frères , q u i m e s u r e n t à l ' E t a t s e s d r o i t s 
d ' u n e m a i n b i e n a v a r e , q u a n d i ls l e s r é d u i s e n t à la p r o t e c ­
t i o n , à la s e u l e s a u v e g a r d e d e l ' i n d u s t r i e et d e l a f a .n i l l e . 
D a n s u n accès d e fièvre o r a t o i r e , o n e s t a l lé j u s q u ' à s ' é c r i e r . 
— - L ' E t a t est u n m a l n é c e s s a i r e ! — K h b i e n ! n o n ; l 'E ta t 
n ' e s t p a s u n m a l , q u e r e n d e n t n é c e s s a i r e l a c u p i d i t é et la 
v i o l e n c e u s u r p a t r i c e d e s d r o i t s . S a i n t - P a u l e n a v a i t u n e 
i d é e b i e n p l u s g r a n d i o s e , q u a n d il le d é f i n i s s a i t :— le 
ministre de Dien pour le bien, minuter Dei in bonnm,— i n s t i ­
t u é p o u r q u e n o u s m e n i o n s s u r t e r r e u n e v i e d o u c e et 
t r a n q u i l l e : ni qniettm et trant/uitlam vilain agumm !—En v é r i - , 
t é , c ' es t a v i l i r o u m u t i l e r la g r a n d e f o n c t i o n d u g o u v e r n e ­
m e n t , q u e le r é d u i r e a u rô l e m e s q u i n d e g e n d a r m e , d e po 
l i c i e r , " v e i l l e u r d e u n i t ". I l d o i t ê t r e s u r t o u t u n p r i n c i p e 
d e b i e n soc ia l , le s t i m u l a n t d u p r o g r è s n a t i o n a l , l e p r o m o ­
t e u r a c t i f et i n t e l l i g e n t d u b o n h e u r c o m m u n . [ P . d e 
P A S C A L . ] 

R e m a r q u e z , m e s f rè res , q u e n o u s d i s o n s t o u j o u r s : le 
bonheur commun, l a f é l i c i t é t e m p o r e l l e d e tous. J e s a i s 
q u ' i l y a d e u x s o r t e s d e p o u v o i r : l ' u n sert le peuple^ l ' a u t r e 
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se sert du peuple. Le premier , c'est le p o u v o i r ch ré t i en , 
tel que le conceva ien t Oha r l emagne et St-Louis , tel q u e 
le veu l en t la loi de lu n a t u r e et la loi de Dieu. Mais le 
second, aussi vil et malfa isant , c'est le pouvoi r payen , 
ignoble car icature d u pouvoi r . Hon t e à ces s rouveman t s , 
qui ne g o u v e r n e n t q u e pour leur u t i l i t é personnelle-, p o u r 
qui la na t ion , qu ' i l s d e v a i e n t c o n d u i r e au progrès , n 'es t 
p l u s q u ' u n fécond te r ra in d 'exploi ta t ion, qu 'on é v e n t r e en 
tous sens, p o u r y t r o u v e r des m i n e s de r ichesses et de 
jouissances ! Ils oub l i en t q u e l 'autor i té n 'es t pas la p ro­
priété, u n peuple n 'es t pas le domaine, de ses p r inces . 
Honte a u x g o u v e r n e m e n t s des favoris, des m i g n o n s , des 
népot i smes ! O chefs d ' E t a t , vous êtes tels pour le b i en de 
tous, non pour l ' avan tage de vos pa ren t s , de vos amis , ou 
d 'une classe privi légiée. Ma lheu r à l 'Eta t , qui s a n c t i o n n e 
les accaparements , l e s monopoles , ces g i g a n t e s q u e s coali­
s o n s d ' indus t r i e l s et de capi tal is tes , qu i font le m a l h e u r de 
notre temps, la ruine- des popu la t ions et la m e n a c e de 
l ' a v e n i r : car ces /.•///•/« de famine, c o m m e on f-s s t i g m a t i ­
sait j ad i s , ne just i f ient point , mais e x p l i q u e n t les désas­
treuses théories du social isme et de l ' anarchie . O h ! q u ' i l 
est t r i s te î le voir, en nos j o u r s su r tou t , les g o u v e r n e m e n t s 
oubl ier si souvent l eu r noble mission de. p rov idence un i ­
verselle, pour se l'aire les p o u r v o y e u r s de tou tes les con­
voitises d 'un parti po l i t i que , vraie m e u t e aboyant après sa 
part des r ipail les où se dévore la fo r tune p u b l i q u e : t an ­
dis q u e les minor i tés , tourbe de par ias , ont à por te r tous 
les fardeaux, sans qu ' aucune , j ou i s s ance en compense l'a-
t ne r tume M a l h e u r à l 'E ta t qui en est arr ivé là ! car il 
est dévoyé de sa fin na tu re l l e , et u n e ca t a s t rophe n 'est 
j>as loin ! 

IV 

Mes frères, pour m i e u x d é t e r m i n e r ce concours d 'or­
dre géné ra l , voici d o n c en dé ta i l ce q u ' o n d e m a n d e a u x 
gouvernements .—1o D'abord une lég i s la t ion sage, p r u d e n ­
te, progress ive . Mais p o u r cela, le v œ u des amis d u b ien 
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p u b l i c serai t qvie, d a n s les p a y s soumis au rég ime consti­
t u t i o n n e l , c o m m e celui-ci, au l ieu de dépu tés , indivi ­
d u s r e p r é s e n t a n t d 'au t res i nd iv idus , i l y ait dans les 
P a r l e m e n t s les r ep ré sen tan t s officiels des" classes et de 
t o n s ies g rands in térê ts professionnels : i ndus t r i e , com­
merce , t ravai l , ag r i cu l tu re , armée, mag i s t r a tu r e , reli­
g ion et le reste. Ce serait même là u n e des solu­
t ions les p lus bienfaisantes de la g rande quest ion so­
cia le et ouvr iè re . On aurait ainsi , aux u n i e s électora­
les, comme d a n s les Chambres législatives, u n e chose 
q u e r i e n ne peu t remplacer : un. vote inklli^enl ; car 
c h a c u n se. p rononce ra i t sur les ques t ions de sa compéten­
ce . Que l l e au tor i té , je vous le demande, p e u v e n t avoir 
des d é p u t é s médec ins ou avocats dans 1** quest ion de 
t r a v a i l et d ' ag r i cu l tu re , des propriétai res fonciers dans des 
q u e s t i o n s d ' a rmée ? 

2o La seconde nécessi té de l 'Eta t est u n e magis t ra tu" 
re , v ig i l an t e , ferme, impar t ia le , inexorable p o u r les g rands 
c o m m e pour les pet i t s , une magi s t r a tu re qu i v e r n i e des 
a r rê t s et non des services, u n e magi s t r a tu re inaccessible 
a u x h o n t e s do la vénal i té , u n e m:\.sristrat\ire et) u n mot 
q u i soit dans la na t ion l ' augus te incarna t ion de la ju s t i ce 
et le boucl ier de la loi !—Mes frères, dans cet ordre d'idées 
u n e réforme semble s ' imposer dans le domaine judiciaire . 
Oh ! s'il est u n l ieu sur la terre , où les h o m m e s doivent 
se t r o u v e r égaux , après l 'église, c'est bien devan t le t r ibu­
na l d u j u g e . Oe qu i parait là, ce n'est ni u n r iche ni n u 
p a u v r e , n i u n p r i n c e ni u n sujet, mais une personne 
h u m a i n e qui demande , jus t ice ou doit r épondre de la vio­
la t ion d u droit . Hé la s ! cette sa in te égali té n 'a pas tou­
j o u r s u n e suffisante garant ie d a n s les cours ; sans aller 
j u s q u ' à de h o n t e u s e s cap i tu la t ions , la jus t ice h u m a i n e ne 
fe rme p a s toujours l 'œil aux considéra t ions des personues 
et d u r a n g . 

Selon que vous sert» puissant ou misérable 
Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir, 

d i s a i t m a l i c i e u s e m e n t le fabuliste. Dieu merc i , c'est faux : 
m a i s , comme on v o u d r a i t que les défaillances de l a m a g i s -

file://m:/.sristrat/ire
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trature ne prêtent jamais liane aces perfides insinuations;! 
Eh bien ! pour cela, e<> qu'il faut. <v qu'on demande par­
tout, c'est la zrtituilé de* frais jiulifi'ii- r* pour (ont le monde, 
ou du moins pour les pauvres et les travailleurs, que l 'é-
normité des déboursés en perspective', fait souvent renon­
cer à la revendication légale d'un droit certain. (1) 

•!u Enfin, ee qu'il faut dans l'Etat, c'est un pouvoir 
exécutif, l'un et dévoué au bien commun, une adminis­
tration honnête, respectueuse des droits de tous et des 
denii-rs publies, des ministres qui ne soient pas les hommes 
d'un parti, mais les, hommes île la pat r i ' 1 —Oui. donnez-
nous de bennes lois, de bons jujres. de bons ministres, et 
la pais, le bien-ètre rayonneront dans tout l'Etat ! Ce 
sont ces trois choses qui l'ont du gouvernement " ce que 
l'âme est dans le corps, ce que Dieu est, dans le monde." 
(S. Thomas) 

V 

Vous le voyez, mes frères, ce concours d'ordre géné­
ral, que le Pape demande au gouvern uneut, sans loucher 
encore au moins direct unent au conflit de l'industrie et 
du travail, aiderait puissamment la solution <le la question 
social"1. tV|n sera plus sensible encore, si nous ajoutons 
que, sans jamais sortir de son rôl • d • pourvoyeur du bien 
général, l'Etat doit veiller à la diffusion de l'instruction 
populaire, h la répression de l ' ivrognerie, et à une &ago 
répartition de l'impôt. 

Le gouv •rnemonf doit favoriser l'instruction populai­
re. 11 lartt au besoin stimuler la coupable insouciance 
des parents, qui aiment mieux voir leurs calants dans la 
rue, ramasser plus de vices en leur âme que détaches sur 

( ! > I.H S in i f i i i i . 'd , - , , f r a i . j i i i l u i u h v .. la - î m i • ; Hh-tU k m <lcs inin-.' 'ilnri!*, nur-
lnut rtiiii-.'«il* - Î 1 • • l ' . i i i ï ru-! ' rt ili- r i i i d i s i 'm l . i r sunf là t lcpt lU Imiitti'iii))» 
0 , ' « r<M'iuiu.iU»i|i> i l - ' » - m - i s t M » » . O a pi-ut Ii-* K i t i t o o t T sans . ; l r « | « m r n:!n iiocitt-
l i f t* ' . Il i - t « i ' rwùn i^ti- la j u - I U r i toî . , ' i r i ' . ' < , ; ' . - < â t.tu* : or . (tan> le *y.-a*'m<' 

-jlltîit 'hïil'c U f ' l U ï ' î . r t î f c*-î .j |H'ÏJ ï p K ' « fVrttnV uux pi'î ; ; , ' ^ ^'l'îjr, ; t;I k-H y r u m î * r u a . 
fîaîiH's, ï'-n , '^ i : j i i , r , à vit*î<' ! ' i i W î v u ! - i ' - . iVl iu j 'p t ' î i l :i M ' * u l t t ' I l i U ' * , Sali;* r e v r l i h ' 
* « X tradit ion* an i ,l, r , , . , ? „ ) „ 5 , n 'n t-on lu i* d ro i t tlo ili ' inanik-v i t r > ri-for-
sr-H Ï\\ i Y M ' i , ^ , d i i i i s l ' i i t i i f jutl 'u'hure 'i 
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leurs habi ts , a u l ien d'aller à l'école puiser ces pr inc ipes 
é l émen ta i r e s des eoimuaissanoes humaines , garant ies pré-
eieuses de leur mora l i t é et de leur prospéri té dans l 'avenir. 
11 eM évident que , lotîtes choses égales d 'ai l leurs , un 
p e u p l e in te l l igen t , instrui t , est mei l leur q u e celui qui n e 
l 'es ; pas . Alt ! mes frères, une lamentab le expérience 
m o n t r e que la vie indus t r i e l l e t end à l'aire de l 'ouvrier un 
s imple ressort mécanique , neut ra l i se sou intel l igence, 
engourd i t ses p l u s nobles facultés. Pour conjurer oemal­
h e u r sans nom, est-ce trop de demander les inl luenees 
r éun ie s de la l'a mil le , de l 'Eglise et de l 'Etui pour l 'édu­
cat ion e i l ' ins t ruc t ion dos en tan ts pauvres ? (1) 

En second lieu, la loi doit tendre à la répress ion d u 
lléati de l ' ivrogner ie . Ah certes ! une modeste aisance 
régnera i t dans la plupart; des ménages ouvr iers et l 'avenir 
serai t moins sombre , si la l lamme infernale de l'alcool ne 
b rû la i t dans les ve ines . Il en est même q u i se prévalent 
de ces déso la t ions du foyer, pour j e t e r la pierre au travail­
l e u r . — L ' o u v r i e r se p la in t , disent-i ls , mais pouquo i boit-
il ?—Mes frères, s'il m'étai t donné d 'entrer an eieur de 
cet te l amen tab l e quest ion, il serait aisé d e mont re r q u e 
l ' iv rogner ie , loin d'être la cause des souil'ranees du prolé­
taire, eu est a u contra i re la p lus triste conséquence, (â) 
E n général , l 'ouvr ie r n'est pas ma lheu reux parce qu ' i l 
boit ," niais il boi t parce qu ' i l est mal heureux. Comment , 
à cet homme, à ce fils d 'Adam, qu i a des désirs comme 
vous et moi, les lois égoïstes de l ' indus t r ie on t tout ôté, 
son repos, son inte l l igence, sa ve r tu , les joies de la famille 
et souven t de la religion, et vous ne voudr iez pas qu ' i l 
jouî t de la d e r n i è r e joie que lui permet vot re glor ieuse 
c ivi l isa t ion, celle de t rouver dans u n e h e u r e d ' ivresse 
u n e heure d ' e n c h a n t e m e n t et d 'oubli '. O vous qu i 
invec t ivez con t re l ' ivrognerie des t ravai l leurs , songez  

% 
( 1 , Vnir l ' o p u s c u l e d u Dr Bout i i iUtuu, p r o f e s s e u r à r r u l v e f c d i è d e V V u t -

lilnsrti'iii • Kiliiiiilhta, tn wliwn dun it Muni/ ? 11 est imi><i.«*tt>le de r i e n t r o u v e r «V 
p l u - lniri<|U<!, de plUH c o n v a i n c a n t s u r c e t t e q u e s t i o n v i ta le d e l'iu* tract ion 
p o p u l a i r e 

c i ) c"e,.t c e p o i n t de v u e , q u e r e v ê q u e c a t h o l i q u e de Ncrtliitiiîlium 
( A n g l e t e r r e ) d é v e l o p p a i t n a g u è r e ar ts* m i e c h a l e u r e u s e e i i i i p i e n e e , é lwpter i i e 
I n d i g n é e contre le pn«r i r>nisme d e s h a u t e * <;k»,«5 sociale» e t p l e i n » de tendre»»*! 
p o u r les p r o l é t a i r e » . C ' e s t d a n s un m a n d e m e n t lie l ' a n n é e ISStO, sti j e ne Die 
t r o m p e . L'Unieem, t o u j o u r s sy in i i a thkpue à la ertune o u v r i è r e , r e p r o d u i s i t c e t t e 
p a g e d i g u e de J e a n C h r y s o s t ô m e . 
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q u ' a u x y i ' n x d e l ' é t e r n e l l e j u s t i c e , l ' i n h u m a n i t é , l ' e x p l o i ­

t a t i o n d u p a u v r e , s o n t d- s c r i m e s p l u s a b o m i n a b l e s q u e 

l ' i v r e s s e <lu m a l h e u r e u x ' 

C o m m e n t l a Jui p e u t - e l l e e n r a y e r c e I l o t m o n t a n t d e 

l ' a l c o o l i s m e '• 11 )" - l <h 'ux m o y e n s , m e s f r è r e s , pur répns-

tnut e! p a r subttUni'ion. L a p r e m i è r e m é t h o d e , ce l le d e la 

r é p r e s s i o n . c ' e s t e e l l e n u e 11011s e o n n a i s s o n s t o u s , c e l l e 

« p u n i p r a t i q u e d e p u i s l o i i ' j r t e m p s , et d o n t l ' i n s u f f i s a n c e 

est d e v e n u e p a l p a b l e . I l es t a b s u r d e d e v o u l o i r r e n d i e 

les h o m m e s t e m p é r a n t s p a r a c t e d u P a r l e m e n t . A u r e s t e , 

. v i t e m é t h o d e d e r é p r e s s i o n r é u s s i t - e l l e , e l l e a b o u t i r a i t à 

b a n n i r l ' i v r o g n e r i e p u b l i q u e , p o u r l a e n n l i i i e r p l u s d é s a s ­

t r e u s e a l ' i n t é r i e u r «les l o y e r s : ce s e r a i t t o u j o u r s l ' a l c o o ­

l i s m e n \ " C un v i c e d é p l u s , l ' h y p o c r i s i e . ( 1 ) — 1 1 s e m b l e 

q u e l ' a u t r e m é t h o d e , ce l l e d e s u b s t i t u t i o n , e s t la s e u l e d o n c 

q u i s o i t e l f i e a e e . J e n ' o s e r a i s le d i r e si j ' é t a i s s e u l e , m a i s 

.-'eut la c o n v i c t i o n de t o u s l e s p e n s e u r s é c l a i r é s , c ' e s t l e 

d s M v i i - s o r d i n a i r e d e s m é d e c i n s ; si v o u s v o u l e z t u e r 

l ' i v r o g n e r i e , s u b s t i t u e z le v i n a u x a l c o o l s ; là o ù l e v i n 

n ' es t pas u n p r o d u i t n a t i f , c o m m e i c i , a b o l i s s e z l e s d r o i t s 

p r o h i b i t i f s s u r les v i n s é t r a n g e r s , e t fa c i r c u l a t i o n p o p u ­

l a i r e de c e t t e b o i s s o n s e r a l e m e i l l e u r r e m è d e c o n t r e l e 

rleuit de l ' i v r o g n e r i e . C e n ' e s t p o i n t un f l é a u , là o ù l e 

v i n a b o n d e : les p a y s v i t i e o l e s , c o m m e l ' I t a l i e , s o n t 

s o b r e s , et s ' i l y a p a r f o i s u n e l é g è r e i v r e s s e , c e n ' e s t j a m a i s 

l ' a b r u t i s s e m e n t d u w h i s k y o n d u g e n i è v r e . S o y e z s û r s 

q u e !•> p e u p l e l a i s s e r a i t v i t e c e s e s s e n c e s q u i l e b r û l e n t et; l e 

t u e n t , s ' i l a v a i t à p o r t é e d e s a b o u r . s e c e b r e u v a g e n a t u r e l , 

s a i n , ( l i e - e s t i f e t forti.fiant, le vin, d o n t l a s a i n t e E c r i t u r e 

d i t q u e I d e u l ' a fait p o u r r é j o u i r l e oceur de, l 'homme ! 

K n l i n le S a i n t l ' è re d e m a n d e q u e , l ' K t a t f a v o r i s e l ' é c o ­

n o m i e d a n s les c l a s s e s o u v r i è r e s , p a r rétiiblÎK .sement d e 

b a n q u e s p o p u l a i r e s , d e c a i s s e s d ' é p a r g n e , m a i s s u r t o u t 

a s s u r e l e b i e n g é n é r a l p a r u n e sa<re r é p a r t i t i o n et p e r c e p -

t I J Ottu* t K ( a l itll M a i n e , hï len lutei'-ill a b s o l u m e n t Unit itebi! itu ÏHiU' 
*tnis o u vit ftt-manik- ;e . \ n!iunn:i.-S<-.-. >{Ui v e n d e H E l e n h i - k v et iMtïn*» a t e o i ï h f j u e * . 
fraiR-B il« Q u a n d v i m s iiv.v. l u ' M I I I I (! u n t i r e - U n n I m n , ili mani less-e i i u n 
h n inî |mr! .* .jneS e l f e v e n thî M j i ï ; e : !mi* i e - e i t e v e n * <te e c l KlH! t.*mp*<rnnr 
fetmt mui i i» d r e e t itppeiK.hee ! O n l'uuU'.it ciitns u n e h e m m d e f er . I n v o v n 
^.*tîrt* Veuï Oeltnu. ' l ier un ttileijn. t u ^ u e e e s . " \ a t - H U'i u n I i e m u j c (!•.* 1 l'Haï dit 
Mlltne T - - M . i l , . W i t i ï t e u r . — A v e z !» h o n t e (te nie j . n n - r u n l i r e t i m i c l u m . — llttln, 
fat M ' 
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t i o n d e s i m p ô t s . L ' i m p ô t , m e s f rères , a u n n o m b i e n 
o d i e u x d a n s le m o n d e . Car , t r o p s o u v e n t m a l r é g l é , i l 
es t d e v e n u u n i n s t r u m e n t d ' o p p r e s s i o n , a p a r a l y s é l ' essor 
d e l ' i n d u s t r i e e t a d é v o r é les s u e u r s d u p e u p l e , lît p o u r ­
t a n t , d e soi l ' i m p ô t est l é g i t i m e ; c'est n u e n é c e s s i t é d e 
l 'E t a t . T o u s p a r t i e i p e n t aux b i e n s d e l ' o r d r e soc ia l ; il 
est d o u e j u s t e q u e c h a c u n e o n s e u t . ' a des s a c r i f i c e s p o u r 
en a s s u r e r le m a i n t i e n . — M;iis p o u r r é a l i s e r s o n b u t il 
faut q u e l ' i m p ô t soi t m o d é r é , a u t r e m e n t il d é c o u r a g e r a i t 
la p r o d u c t i o n et le m i v a i l ; il t an t q u ' i l s o i t e q u i t a b l t -
i n e n t r é p a r t i : le p r i v i l è g e en m a t i è r e d ' u n po t est e x c e p ­
t i o n n e l l e m e n t o d i e u x ; i l faut q u ' i l soii h o n n ê t e : l ' i m p ô t 
d o n t lu. s o u r c e est i m m o r a l e est u n e r i u i e p u b l i e . 11 y a d o u e 
l ' i m p ô t (liecii. q u i f r a p p e la p e r s o n n e et, p r é l è v e u n e por­
t ion d é t e r m i n é e d e s o u r e v e n u a n n u e l ; et il y a l ' impôt 
indirerl o n de c o n s o m m a t i o n , p a i n , v i n , b o u c h e r i e , s u c r e . 
Or, m e s frères, l ' i m p ô t i n d i r e c t est d e i o n s c e l u i q u e les 
l i n a n c i e r s a i m e n t i e m i e u x , p a r c e qui» les c i t o y e n s le 
p a i e n t p r e s q u e s a n s s ' en a p e r c e v o i r ; n ia is c 'es t c e l u i q u e 
la s a i n e p h i l o s o p h i e r é p r o u v e le p l u s . 11 a t t e i n t c r u e l l e ­
m e n t le p a u v r e , q u i p a i e p l u s c h e r tout , ce q u ' i l l u i tant 
p o u r v i v r e ; p o u r la v i e d u c o r p s , les bc t io ins d u p a u v r e 
son t à p e u près les m ê m e s q u e c e u x d u r i c h e , m a i s ses 
r e v e n u s n e s o n t p o i n t d u t o u t l es m ô m e s : l ' i m p ô t de 
c o n s o m m a t i o n p è s e d o n c p l u s l o u r d e m e n t s u r l u i q u e s u r 
le r i c h e , il y a m ê m e e n t r e l ' u n e t l ' a u t r e u n e é n o r m e 
d i s p r o p o r t i o n . (1) Q u e l e s p o u v o i r s p u b l i c s , p o u r s o u l a g e r 
l ' i n d i g e n t , p r o c è d e n t d o n c a u d é g r è v e m e n t d e l ' i m p ô t s u r 
les a r t i c l e s d e n é c e s s i t é p r e m i è r e ; e t si le T r é s o r on souffre 
q u ' i l s t r o u v e n t u n e c o m p e n s a t i o n e n t a x a n t d a v a n t a g e 
Ifs a r t i c l e s d e l u x e . M a i s l ' i m p ô t idéa l , l ' i m p ô t h* p l u s 
s i m p l e et le p l u s j u s t e , le s e u l q u e l ' a v e n i r c o n s e r v e r a , 
c 'es t l ' i m p ô t d i r e c t , e t s p é c i a l e m e n t l ' i m p ô t s u r le re­
v e n u ! (2) 

f 1 j F m u m * jmr e x e m p l e un ouvrier q m ija^ru? ïMmni<îlwt*eiit ? *=l mt 
HVwiU U»»nt le revenu n S4.0UO. fch Idrn ! le* <lt»iu mhtiml le 
nwuiv ar t ic le , çruve d 'un i m p ô t muircet : vu la-ilntpraportHm d u n v e m i de 
deux i-oimttiiiitia.îviir'>. e * e s t l 'ouvrier qui paU* 10 fiH* p îu* d ' i m p ô t qui- l.- nrh>-
avouât, t ' ^ t done \>\>-n 1A u i tpot tr h \*iînuce du p a u v r e . X'esUet' pa* ttne ïidqu:-
te ao'-mli* 

(ïij I / i i n p û t sur i« revenu, étant rtuthni* , ies procédés d e répartit ion et 
de p w e e p ï l o i l serait r i i u r m ê i i M - u t MJrtpltrt**; et If ttitdgvL i k ee d é p a r t e m e n t pîïldit 
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M e s f rè res , d i s o n s - l e e n p a s s a n t , l ' E t a t d o i t a g i r p o u r 
l e b i e n c o m m u n : i l e s t c e p e n d a n t u n d a n g e r e u x é e u e i l 
à é v i t e r , c ' e s t l ' excès d e g o u v e r n e m e n t , l a m a n i e d e t o u t 
r é g l e m e n t e r . L é o n X I I I c o n d a m n e a b s o l u m e n t c e d é s a s ­
t r e u x c e n t r a l i s m e , q u i é t e i n t t o u t e s l es é n e r g i e s i n d i v i ­
d u e l l e s , e t l a i t d e l ' K t a t l a s e u l e p e r s o n n e l i b r e , t o u s l e s 
c i t o v e n s é t a n t e s c l a v e s . H o m m e s d'î'.tat, a r r ê t e z v o u s 
a v e c r e s p e c t d e v a n t l es d r o i t s i n v i o l a b l e s d e l ' i n d i v i d u , 
d e la f a m i l l e et d e s a s s o c i a t i o n s p r i v é e s : n ' i m p o s e z p a s 
u n e d i c t a t u r e , là o ù l ' a u t e u r d e l a n a t u r e a d é p o s é l a 
l i b e r t é . — U n é c r i v a i n b u m o u r i s t i q u e a n g l a i s n o u s d i t 
q u ' e n u n c e r t a i n r o y a u m e , le m o n a r q u e c o m m a n d a à 
t o u s ces s u j e t s d e c a s s e r l e s œ u f s c u i t s p a r l e g r o s b o u t , 
a u l i e u d u p e t i t ' ."cette e x i g e n c e t y r a u n i q u e d é c h a î n a u n e 
r é v o l u t i o n , q u i l i t c o u l e r d e s I lo ts d e s a n g . ( 1 ) U n C z a r d e 
R u s s i e o r d o n n a q u e d é s o r m a i s t o u s l e s R u s s e s se r a s e r a i e n t 
l a b a r b e ; i l y e u t b i e n d e s r é f r a c t a i r e s , e t la h a c h e d u 
b o u r r e a u l i t t o m b e r b i e n d e s t ê t e s , r e b e l l e s n o n p a r l ' a ­
m o u r d e l a b a r b e , m a i s d ' u n e l i b e r t é l é g i t i m e . ( 2 ) JLU s i è c l e 
pa s sé , u n e m p e r e u r a u t r i c h i e n d o n t l a m a n i e c e n t r a l i s a ­
t r i c e a l l a i t j u s q u ' à f ixe r le u o m b r e d e c i e r g e s s u r l e s 
a u t e l s , r e ç u t p o u r c e l a l e n o m d ' e m p e r e u r sacristain. (3) 
M e s f rères , u n g o u v e r n e m e n t s a c r i s t a i n s e r a i t u n e p l a i ­
s a n t e r i e , si c e n ' é t a i t p a s t o u j o u r s u n e t y r a n n i e . 

s e r a i t a l l é g é (l'tiutnul,— Cet I m p ô t serai t plus j u s t e , p a r c e qu'il a t t e indra i t cer­
tains revenus , qui dnns le « y s t è m e p r é s e n t de f iscal i té , é c h a p p e n t p r e s q u e e n t i è ­
rement :\ l ' impôt . valeurs m o b i l i è r e s , créances , fja-lns d 'un m é d e c i n , d ' u n e a e t i i e e 
—San» i l tmte, Mcn des c i t o y e n s é g o ï s t e s tendraient à d é g u i s e r le eli iffre réel de 
leur revenu . Mais malgré tout , il ne s e m b l e p a s i m p o s s i b l e d'arriver à le f ixer , 
du moins a p p r o x i m a t i v e m e n t . — P o ' . r être h u m a i n , e n v e r s les pe t i t s , l es h u m ­
ilies travai l leurs , le l ég i s la teur ne le ferait courir qu'à partir d 'un r e v e n u qui 
dopasse ? 500. 

i l e s t e e n c o r e a savoir si c e t u n i q u e i m p ô t d irec t d o i t être proportionnel a u 
revenu , par e x e m p l e 1/10 du r e v e n u annue l , quel q u e s o i t d'ai l leurs l 'état de for­
tune du c o n t r i b u a b l e ; ou bien prot/rrssif avec le r e v e n u , p. e x 1/10 p o u r * 2, 000 
l/S pour $4.000, e t c . Il nous s e m b l e qu 'on peut s y m p a t h i s e r avee F impôt progrès-
«(/, sans méri ter ut n o t e flétrissante de soc ia l i s t e . 

Voir Liberatore S, .J. Pr inc ipes d'Hconnmk PoUtupv-

(1) C'est d a n s le r o y a u m e de U l l i p u t : q u e d ' h o m m e s d 'Eta t s o n t Li l l i ­
put iens d a n s l e u r s visées ! 

(2) C'était Pierre le Grand, qui v o u l u t r é f o r m e r e t c iv i l i ser à c o u p s de 
hache les M o s c o v i t e s se ini -barbares . 

(3 ) Ce fut J o s e p h II , 111s do Marie. T h é r è s e . C'est Frédéric le Grand, 
roi de i ' r u s s e , qui baptisa a ins i le m o n a r q u e a u t r i c h i e n . Il l 'appela i t .—Mon 
frire le mierîntutn. 
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I l y a donc t rois formules de gouvevmnnen t : trop peu 
gouverner, le m o i n s possible, se lon la fameuse max ime : 
Laissez faire, laisser passer ; c'est là le nihilisme gouverne ­
m e n t a l , ïrop gouverner, l 'E ta t absorbant tout.' in terve­
n a n t p a r t o u t , ne m e t t a n t a u c u n e borne à «e« ingérences : 
c 'est l'absolutisme g o u v e r n e m e n t a l . Pus trop gowwtter. 
l 'Kta t a r r ê t an t son in te rven t ion et l 'autor i té de la loi "aux 
l i m i t e s o ù cela est nécessaire p e u r répr imer les abus et 
écar te r les dange r s . " c'est là l'organisme gouve rnemen ta l , 
le s e u l q u i s a u v e g a r d e et concilie la l iberté et la d ign i t é 
•des c i t oyens avec les g rands in té rê t s de la pat r ie ! 

VI 

Voi là donc, mes frères, ce concours d'ordre général de 
l 'E t a t , q u e le S a in t -P è re i n v o q u e tou t d 'abord. A lui 
s eu l , i l suffirait s ans d o u t e à tar i r d a n s leurs sources les 
ca l ami t é s sociales d o n t nous souffrons, su r tou t si l 'E ta t fa­
vor i sa i t l a b ienfa i san te i n t e rven t i on de l 'Eglise et de la 
r e l ig ion . Mais, dans la s i tua t ion extrême où en sont 
v e n u e s les choses de nos jours , il faut q u e l q u e chose do 
p l u s : ce concours généra l est s u r t o u t préventif, et les 
t r o u b l e s sociaux d e m a n d e n t des m o y e n s ouratifs ; son 
in f luence est l en te , comme tout ce qu i est d a n s l 'ordre de 
la n a t u r e , t a n d i s q u e les m a u x de la classe ouvr ière 
d e m a n d e n t des r emèdes p r o m p t s et u rgen t s . Oh ! n ' a t ­
t e n d o n s p a s au X X e siècle, comme les par t i sans d u si du 
quo, p o u r ca lmer les souffrances et faire droi t aux justes 
r e v e n d i c a t i o n s des t rava i l l eurs . Nous d e m a n d o n s donc à 
l 'E ta t , avec le S o u v e r a i n Pontife, un concours d'ordre spécial,, 
u n e i n t e r v e n t i o n d i r ec te en faveur des t rava i l l eurs , inter­
v e n t i o n q u i , p o u r n ' ê t r e pas abus ive , devra toujours se 
m a i n t e n i r d a n s les l imi t e s du droit à déjendre et de l'abus 
il proscrire. 

Oui , mes frères, et nous le d e m a n d o n s i n s t a m m e n t 
a u x h o m m e s d 'E ta t , i l faut u n e législation du travail. I l 
faut enf in é t e i n d r e ces conflits sociaux, q u i pa r a ly sen t le 
m o u v e m e n t c iv i l i sa teur , p réveni r ces grèves m i n e u s e s 

6 
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a u x pa t rons comme a u x ouvr ie rs , il faut s u r t o u t p r o t é g e r 
le droit de l 'ouvr ier con t re tous les a b u s , con t r e t o u t e 
exploi ta t ion ; et la Loi seule peu t faire t ou t ce la ! E n 
véri té , on ne conçoit p a s c o m m e n t d e s h o m m e s , é m i n e n t s 
d 'a i l leurs et b ien i n t e n t i o n n é s , ont p u défendre à la loi 
d ' i n t e rven i r dans le m o n d e i n d u s t r i e l 

Est-ce q u e la loi n e c o n d a m n e pas l'usure ? E t l 'ex­
ploi ta t ion de l 'ouvrier , n 'est-ce d o n c pas u n e c r i m i n e l l e 
usure , celle que les moral i s tes a p p e l l e n t oppressive, u s u r e 
exercée su r l ' indigent , u s u r e q u i spécu le su r les b e s o i n s 
et les s u e u r s du t r a v a i l l e u r ? 

.La loi c o n d a m n e et p u n i t le meurtre et le vol : eh b ien! 
l 'exploitation de l 'ouvr ier " q u a n d les p a t r o n s l ' é c ra sen t 
sous le poids de fardeaux in iques , d é s h o n o r e n t en lu i la per­
sonne h u m a i n e par des condi t ions i n d i g n e s , ou b i e n at­
t e n t e n t à sa sau té par u n t r a v a i l excessif e t hors de pro­
portion avec son âge ou son sexe, " t o u t cela ne p a r t i c i p e -
t-il pas d u m e u r t r e et d u larcin ? A h ! mes frères, les 
j o u r n a u x pa r l a i en t n a g u è r e de cet i n d u s t r i e l , qu i p a y a i t (1) 
cinq cent* à de pauvres femmes, t r ava i l l an t douze h e u r e s 
et p lus d a n s u n atelier ma l sa in : j e v o u s le d e m a n d e , cet 
homme- là est-il au t re chose q u ' u n misérab le v o l e u r ? 
Le t r ava i l l eu r peu t d i re , lu i aussi, c o m m e J o b :— M a 
force, ce n ' e s t point la force des pierres, et m a cha i r n ' e s t 
pas d 'airain ! [VI, 12.] La force p h y s i q u e de l ' h o m m e se 
déve loppe par l 'exercice, ma i s il y a u n m a x i m u m d'effort,, 
au-delà d u q u e l elle se br ise . Q u a n d donc , par s u i t e d e 
cel te exp lo i t a t ion i n h u m a i n e , q u e l 'Ang le t e r r e appe l l e le 
mealing system, la vie de l ' ouvr ie r et d e l 'ouvr ière s 'é t iole 
et q u e la mor t arr ive p r é m a t u r é e , —n'est-ce, pas là u n 
assassinat à pe t i t feu ? • 

L 'explo i ta t ion de l ' ouvr ie r , c'est u n c r ime c o n t r e la 
famille : elle re lâche ses l iens si doux ; c'est u n d i s so lvan t 
domes t ique ; par le t r ava i l d u j o u r p r o l o n g é parfois à 14 (2) 
heures et au-delà , par le t r a v a i l de l a n u i t , dans la f e m m e 

( ' ) A u Canada cinq COUIH représentent cinq sous ou •-'5 centimes en 
1 ronce. De même que le dollar ou la «lustre sont émuvalemment oinu 
franco. 

(2) On peut compter que 14 heures à l'atelier, c'est seize heures hors la 
maison. Si intiiiitemint on donne à l'ouvrier, après ce labeur «Yrnsmit, S heures de 
sommeil, que lui r M e - t - t l pour jouir de la vie de famille y 
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su r tou t , el le v ide le foyer, et, hormis de rares rencont res , 
les m e m b r e s de la famille v iven t comme i n c o n n u s l ' un à 
l ' au t r e . E t l 'on v e u t que la loi ne protège pas la disrnité 
et l 'existence de la famille '? Un anc ien a di t q u e la 
famil le é t a i t le seminarium repubticee, la pép in iè re de l 'E t a t 
[Cicéron] : h o m m e s d 'Eta t , sauvez la p é p i n i è r e ! 

L ' exp lo i t a t ion de l 'ouvr ie r , c'est encore un c r ime 
na t iona l , u n a t t e n t a t cont re la pat r ie , car elle tarit les 
sources d e l à vie des peup les . Ah ! mes frères, si le res­
pec t d u sa in t l ieu ne me re tena i t , il y au ra i t là-dessus des 
choses effrayantes à dire, te l les que les on t révélées des 
e n q u ê t e s officielles et des commiss ions royales. Ce t t e 
i n i q u i t é i n d u s t r i e l l e moissonne la vie na t ionale dans sa 
fleur, par le t r ava i l excessif des enfants , et elle compro­
m e t celle des généra t ions à venir , par le t ravai l s u r t o u t 
n o c t u r n e des mères. Elle nous prépare des généra t ions 
l a n g u i s s a u l e s , r ach i t iques , usées par l 'alcoolisme et des t i ­
nées à s ' é te indre à brève échéance . L*> s ta t i s t iques mon­
t r e n t que la popu l a t i on décroî t r ap idemen t dans les cen­
t r e s o u v r i e r s . — E h bien ! il faut que la loi s auve la sève 
de la na t ion et ga rde à la pa t r i e les généra t ions à v e n i r 
d o n t elle a u r a besoin ! (I) 

L ' exp lo i t a t ion d u t ravai l est souven t u n crime contre 
l 'o rdre mora l : hélas ! il est p rouvé que r é n e r v e m e n t des 
forces, j e t a i ù l 'ouvrier dans l 'usage i m m o d é r é d e s l iqueurs , 
le mélange, des sexes, dans les g rands a te l iers , et d ' au t r - s 
c i rcons tances déplorables met ten t en péril ce qu ' i l y a de 
p l u s beau , de p l u s d iv in d a n s l 'homme d u t rava i l , dans 
le j e u n e h o m m e su r tou t e t la j e u n > fille, la v e r t u , la sa in te 
v i r g i n i t é d u c œ u r et de l 'âme ! Encore une fois, on vou­
d r a i t q u e la loi n e v ienne pas interdire, ces funestes exci­
t a t i o n s au vice , et sauver la moral i té de l 'us ine ?—Et p u i s 
l ' ouv r i e r est l ' au t eu r de tous ces b iens matér ie ls , d o n t 
j ou i t la société ; n'est-il ^!oue pas j u s t e q u e l 'Etat se 

n > Développant ce lamenUWc sujet iu\ ant les Cuambre» Irauciuistas, -Mi­
lle Mun révélait.le fait que, dans un canton ouvrier <>s Vosgu», il avait fallu wur. 
ter jusqvVà' 54 conscrits, avant tV eii troti ver un bon pour-le service; fit 11, ajou-
tait 'co mot d 'un ouvrier, recueilli dans uneenquôtii.urtleiellc, un do ces mot» <ii« 
entrent droit àfteceuv ; — Le travail de,:nuit, dtmslcs mères, c'est un tnwjKi-ur 
d'eiifîntftl-^UnlnauS&lelnvùtiMtlur-râfiWe^W'avtt ce régime, outre un<i Stérilité 
fréquente, la femme vieillissait 'it) ans plus tôt qu 'à toistautefi travail.. 
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préoccupe d ' une classe aussi i n t é r e s san te , afin q u ' e l l e ne 
se t rouve point con t inue l l emen t aux pr i ses avec la misè re , 
mais qu'il lui rev ienne u n e part convenab le de la p rospé ­
rité pub l ique , comme le logement , le vê tement , e t q u ' e l l e 
puisse v ivre an prix de moins de pe ines et de p r i v a t i o n s ? 
[ l u i c v l . j 

Enfin, mes frères, celte exp lo i ta t ion est u n c r i m e 
contre l 'ordre social : oui , n 'eût-el le eu d ' au t re r é s u l t a t q u e 
d 'a l lumer e< s haines fratricides, d o n n e r na i s sance au 
socinliMue et armer pour la révolu t ion les masses ouv r i è ­
res, exaspérées de leurs souffrances et d e t an t de décep­
tions, cel tes c'en serait assez pour au tor i se r la loi à j e t e r 
son gant de fer sur le m o n d e i n d u s t r i e l ! 

VII 

Et qu 'on ne dise pas l ' é ternel refrain, q u e la loi n ' a 
Tien à faire ici, q u e l ' in i t ia t ive p r ivée , la ré forme des 
m œ u r s amélioreront la s i tua t ion à la l ongue . Aff i rmation 
frivole ! Supposez, mes frères, q u ' u u i ncend ie dévo re 
une maison, déjà les pompiers accouren t avec l ' e n g i n sau­
veur ; mais u n passant les arrête et l eu r dit :—Hal te - là ! 
mes amis , votre in te rven t ion n 'est pas nécessa i re : la issez 
faire la p lu ie du ciel, u n j o u r ou l ' a u t r e il v i e n d r a b i e n 
une ondée, qu i é te indra le feu ! — O n lui r épondra i t , n 'es t -
ce pas ?—Vous pla isantez ou vous déra i sonnez : v o t r e 
p lu ie , q u a n d elle v iendra ; ne t r ouve ra p l u s q u e des cen­
dres à l'aire germer !—Eh bien ! te l le est tou t j u s t e la folie 
de ceux qui repoussent l ' i n t e rven t ion de la loi, p o u r s 'en 
remet t re à l ' i n i t ia t ive privée M. de M u n , ce g r a n d a m i 
*1 i 'H t r ava i l l eurs disai t naguè re :— Cet te in i t i a t ive p r i v é e a 
«ut juste, la va leur d 'un verre d 'eau, donné à u n h o m m e , 

m o u r a n t de soif et de faim. E t il en donna i t ce t t e t e r r i ­
ble ra ison :—Sous l ' empi re de la concur rence , n u l h o m m e 
q u e l q u e jus te qu ' i l soit , n e peut accepter de faire ce q u e 
s 's voisins et ses r i v a u x ne font pas : eu sorte q u e l ' o rdre 
6 -onomique , cons t i tué tel qu ' i l est, décrè te p o u r a ins i d i r e 
l'égoisuie obligatoire !—• 
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Parole d'une effrayante vérité ! Oh ! sans doute pour 
l 'honneur de l'humanité, il est des industriels, et il en est 
beaucoup,—je tiens surtout à honneur de reconnaître que 
c'est la majorité dans cette v i l le si chrétienne de Québec — 
qui protestent contre cette odieuse exploitation d -s tra­
vail leurs. Leurs sentiments de justice et de charité se 
révoltent contre ces outrances de travail et ces baisses de 
salaire, contre ces conditions indignes et déliassantes 
imposées a des êtres, qui sont pourtant des hommes et qui 
sont les facteurs de la richesse publique. C'est ici, mes 
frères, chez ces hommes de cœur et de conscience, que 
l ' init iat ive privée serait la bienfaisant* Pandore, appor­
tant le remède à tous les maux. Mais, hélas ï ils ne sont 
pas tous comme cela. I ls voient près d'eux dos r ivaux 
acharnés, des patrons cupides, qui. pour leur faire une 
concurrence déloyale sur le marché, feront arme de tous 
les abus du travail, et exploiter, nt sans pitié les sneiirs 
de l 'homme et de la femme. Qu'arrivera-t-il alors? C'est 
que les patrons honnêtes et humains se verront dans l'an­
goissante alternative ou de faire comme eux, ou d > suc­
comber et fermer leur ateliers. Selon un mot. te r r ib le : — 
l'industriel humain sera châtié de sa v-niu ! (Dnpin)---Et 
que sera-ce, mon Dieu, quand le monde, du travail sera 
abandonné aux serres de ces vautours de l'industrie !... 

0 vous, qui présidez aux destinées de l'Etat, donnez-
nous v i t e une législation du travail, complète, sage et 
ferme ! La loi courbera toutes les tètes, celles surtout qui 
sont v ides de conscience ; la loi sauvera l 'ouvrier de l'ex­
ploitation, et l'industriel honnête d'une concurrence 
déloyale ! • 

Dans notre prochaine conférence, nous essayerons d'es­
quisser, selon l 'Encycl ique, les grandis lignes d* cette lé­
gislation du travail. 

V . I I I 

C'est alors, mes frères, que le gouvernement réalis >raoet 
idéal, que rêvait pour lui le grand saint Thomas : -Il sera 
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ce que Fâme est dam le corps, ce que Dieu est dnm le monde.— 
Mieux encore, il obéira au mot d'ordre que lui donnait 
Maint Paul : Minuter Dei in bouum, sois ministre de Dieu 
pour le bien .'—Oh ! qu ' i l est beau, ce rôle de providence 
âm petits, des pauvres, des travailleurs 1 C'est là ce qui 
donne au pouvoir une majesté surhumaine, c'est ce qui 
attache au front de l'homme d'Etat une couronne de gloire 
hiflétrissable. Le gouvernement qui le comprendrait et 
s'y dévouerait, aurait de lu nation un bail indéfini au 
pouvoir .—Sawz-voua, lut?*, frère», ce qui a rendu si grand, 
si populaire parmi les hommes le bon roi Henri I V ? Ce 
Ue sont point ses victoires ni les pompes de sa cour. 
Alexandre lit plus de conquêtes, Louis X I V avait plus de 
splendeurs à Versailles. Ce qui a immortalisé Henri I V , 
c'est la puuli: au fwt du dimanche dont l 'excellent roi voulait 
doter chaque paysan de France, 

Les chefs d'Etat de «•• -tte trempe laissent après eux une 
mémoire en bénédiction. (1) lit ce qui est mieux encore, 
ils ont l 'approbation du Roi des rois, dont, le gouverne­
ment divin est le modèle de tout gouvernement et qui 
demandera nn compte sévère unx chefs de peuples, du pou­
voir qu'il leur avait confié, pour le salut et le bonheur des 
sociétés humaines.. MCK Irères, prions Dieu qu'Haie com­
prennent lotus, ce sera leur bonheur et ce sera le nôtre ! 

Et nunr, frnus, inlelHgite ! 

ilt î ' a H o i * , il i*\ v s a i , k j ir*sïï<: ni fct'ïa ît S.ï?»& la *-vUïk r<-t-oiu|.'rii*v Hnl 

l»'i> d v » « • » tniptuiniuic» iu-s nMi- ih . - t tU Miil» lu |KHKMW4 n > » ! M M M liOBW Ht 

u t i î j u i f f e u t ' I ' * u r U M M u r ' i t M Ï s * ~ a > * H U ' ; i ! **u, îtk* mTti!t.tMi u t In m&m q u i I r 

i mi- i i i ' II i . r i U , ( - . . . - - "•• - ii<< ri i " > t , - i :;mn<l> t'ili- i'-Ku>ni nturii-

t l«n* l i u i t * l i t - K' - i M i u . . . . r ' i m ; du \ i X * ïifvlv, h t j îhi* tlftuwa*?* omt 

m . ) » • | » > m > - l > : !'• M I I I i . i i i ! . l in- » • * , i • ili'i i > .« . ' i i r* ! i 'Rv«ti"iit Intl n i tin d n m 

»!« . tai r . j H t t i l J ' ^ i . « m : t t . ' î t i i i l i ' îM , ti îtxma lri)tt\t'i: tinus Uî* vrai t im**« 

ïttifî i t u , dan* , uîiî.' m l * « j i r t t r . tin t i m M v rti i n ^ m m i t r . sUa U t i ' n florissante, Isiu-vc 
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. . » ( i l t i s î t j at ' tolC i j U V n 3 * * s ^ î t i a M ï i n î i i r . M i - n ii<i, U** t)t< « r î r i e r * &\n\vïl( a?isa*>. 

' , t l t y , , ' ! , ! , ' l m ' - " * [ « ! f l i t i l ; ^ r r l t K i l i i i l l l l i t» • M t m i u l i - « o u p e u j i l k - , « laWSde O l l ' U , 

tvtt-><• irt l'tit d , ' - m i p a \ < i l m n i i j r i » m i i i - m u i n . h r « H « ' i « m * . M a l * t - ' t u l 

H i i ' i u i t - i unni i t M n r c n » . rf.vl tiv | K J I I | I U - . . .ml i l l» lul-tut-niet, o u W l » tm f » 8 » U ) e , 

loi.-» h- » | . - U f , jl n ' ) i ( i ! ilan> .-"i. I I I I I - I I I L - I ' I U ' I i | i i ' n m n-iili' |Hti it i ' t ' , rt < l«n« N U I 
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C I N Q U I È M E C O N F É R E N C E 

RÔLE DE L ' E T A T . — A P P L I C A T I O N S GÉNÉRALES 

I 

L i b c r i i b i t | iiiu|ii.ri 'ui u | M > U ' i i t « . . , |>au|>e-
i v m , <ui ii>>n I T U I u t l j n t » r . - - u i m i ^ -
i>i«.i; (le l ' K t u l cal Ui> (UHivri-r le 
jiauvri- du iMiiisuul, U 'ptnsvrc s a ; i » 
n ] i |>« i ! — P * . 71. 

La souveraine puissance de ce monde-, c'est l'Etat. 
Comme tout ce qui est grand et fort, elle vient do Dieu, 
qui lui u donné mission de créer et défendre l'ordre dans 
la société humaine, en guidant les peuples à la conquête 
du progrès civilisateur. Ministre de Dieu pour le bien, 
l'Etat a un beau rôle dans la question ouvrière ; il aidera 
à la résoudre par ce concours d'ordre général, dont nous 
décrivions dernièrement les éléments à la lumière de 
l 'Encycl ique. Mais l'appoint le plus puissant, c'est une 
légishiliï/i du travail, dont la nécessité se fait sentir dans 
les Deux-Mondes, législation qui doit mettre fin à l'état 
d'anarchie, où la concurrence effrénée à jeté le monde 
industriel, et surtout protéger les intérêts du travailleur 
contre une exploitation criminelle. L'ègoisme individuel a 
créé la guerre, dans l'ordre économique : à l'intervention 
toute puissante de la loi d'imposer lu paix !—Des écono­
mistes, avocats olficiols de l'industrie, ont confessé d'eux-
mêmes ce que nous disons, au nom de la inorale, au nom 
de l 'Encyclique de Léon X I I I L'un d'eux, -Lrroy-Beau-
lieu,—déclarait naguère:—Oui. toutela théorie du salaire 
est à reluire, dans l'ordre économique !—C'est une f';çou 
voi lée d é d i r e : jusqu'ici nous nous sommes trompés sur 
le salaire Ah ! mes frères, c'est là une ornmr désastrou-
se. Car la question du salaire est une question de justice 
et de justice sociale. Eli bien ! nous, nous disons :—?i 
la théorie, du salaire est à refaire dans l'ardre économique, 
el le est avant tout à refair« dans l'ordre jur idique, dans 
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l ' o r d r e àt> la L o i , parce qu 'au-dessus de l 'ordre é c o n o m i -
<JU*», il V les grands in té rê t s de la société et de l a 
m o r a l e ! 

Le srrand Léon X I I I ne .s'est, pas con ten té d 'aff irmer 
l e p r inc ipe d«* l ' in te rvent ion de la loi : il descend dans la 
t o u c h a n t e n o m e n c l a t u r e de ces in té rê t s ouvr iers , q u e 
l ' E t a t doit prendre BOUS sa tu te l le Su ivons - l e , mes frères: 
à l a m i t e du docteur in fa i l l ib le , on ne s 'égare point ; et i l 
y a nue douceur i nexp r imab le à c o n t e m p l e r l ' amour d 'un 
l ' è r e pour KO» i m m e n s e famil le des deshéri tés de ce 
m a n d e ! 

I I 

En p remier l ieu, la loi doit p ro téger les g r a n d s 
i n t é r ê t * de la morale et de l a consc ience . O lég i s l a t eu r s , 
n e vous croiwss pus les b r a s dans u n e sup rême indifféren­
c e , h la vue de ces i n n o c e n c e s qui s o m b r e n t dans l ' a tmos­
p h è r e malsa ine de l 'usine. (1) Les t r ava i l l eu r s n 'ont pas l e s 
hiviifi de la fortune, ma is i ls ont u n e r ichesse i n f i n i m e n t 
s u p é r i e u r e , ih ont la ve r tu , un cap i t a l d 'honneur et de 
p u r e t é t rad i t ionnel le . V o u s avez des pol ic iers et des 
jujrcH pour sauver la ca isse du m i l l i o n n a i r e : et vous 
n ' u u r i ' ! ! pus une bonne loi. et des i n s p e c t e u r s pour défen­
d r e h- si-ul bien du pauvre, la sa in te té de,sou âme ! I là twï-
vmi.i, j e vous en conjure , il y a déjà t an t de ces t r i s t e s 
é p a v e * du v i ce ; par d ' sages lui*, par l 'exercice s é r i e u x 
i't fréquent du dmi t d ' inspec t ion , c u i r e / dans la f ab r ique , 
s o u d e z j u squ ' aux dern iers recoins de la manufacture ' , 
v e i l l e / , à l ' hyg iène mora le de l 'ateli- r. Oh ! sans doute , 
i l faut à la prospérité d 'une indien, il faut les produi ts cU1 

l ' i ndus t r i e : ma is ce se ra i t v r a imen t t rop cher, qu 'on ne 

i l ) O u i , I M I U » î le v o n » l « d i r e , l i lvn q u ' i l i m u » c i» l o û t o , — m n U îi i | u « l l ion d î n a i . 
inuii r Ir mnl r - j l i ' » i>:i(iin"'lc!, u i i t n '-M'lrt i j i ir lilon «hw atc l l r t ' . - m u t Ht* »iii /"<ua <li 
limitit'tiiim l . ' l i ! i i o n : m « p a r f o i s W d r o i t t l ' y e i t i r v r , A U p r i x d u oui-iitlui! 
il,* ftrt c n u r o m i i ' Inumu'Ul f t ' . Il r*l tleh miu iuf iu ' lu j i 1 * , o ù H pmîii i lH'nitiWU's K{>V.<'8, 
— I " il""' • • « M I W I I I (If - liiHiuni'» i l v j f U m - s l i l l int ,—dans u n e U ' t i i j r f m t i i r i - R l l u <juo 
1 » ' * ir i ini i i 'x l i m y i i l ••il c l i ! \ . i i r p. ir(l<-l lrin<-nt, — t o u t l 'ui is l i lui ' u n i 1 t i - i i l i i u o n 
j u ; r i i ) u n i - u ( f k la f n i b l f s u c h u m a i n e . N o u s ronnulNMoni tùfimv u n «t i 'Hi -r , o ù lu» 
«wfir-Wi<w/ii « o u i c o m m u a i , « u x d e u x Ktueu» ! 
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pût les acheter qu'au prix de la conscience et de la vertu. 
Maudite soit la civilisât ion, si elle doit s'étayer sur le vice 
et la corruption de la jetmesse ! 

111 

La srrande industrie tend fatalement à l'abolition du 
repos hebdomadaire. C'est peut-être déplorable, clament 
les économistes ; mais l'entretien des feux et des jnaehi-
nes. les demandes et la concurrence du marché, veulent 
ijne le travail ne chôme jamais ; et puis, pour l'ouvrier 
Iui->||ème, ne vaut-il pas mieux qu'il iragne sapt jours 
que six seulement ? 

Eh bien ! la loi doit assurer à tout travailleur le repos 
du dimanche, non seulement parce qu'il a un corps à 
reposer, mais surt -ut une âme à diviniser. (1) C'est le jour 
du Seigneur. L'âme humaine, égalée aux anges, adore 
et prie son Dieu. Alors elle se sent grandir à l'infini, née 
poxir quelque chose de mieux que la machine on le métier. 
C'est aussi le jour de la famille, les cœurs s'unissent dans 
de doux épauehements, l'ouvrier joui t de sa bienfaisante, 
autorité, dans ce petit royaum»», où tout lui est soumis, 
parce que tous l'aiment ; de concert avec la mère, il donne 
tout son cœur à l'éducation de se» enfants. Oh ! encore 
une fois, maudite l'industrie sans pitié, qui vole ces joies 
souveraines au travailleur, et ne lui permet plus de sentir 
qu'il est#utre chose qu'une machiue vivante, mais un 
homme, mais un père, mais un chrétien ! 

f l ; NOIIH somme» heureux de reconnaî t re que ce t t e art icle de la législation, 
dti t ravai l , e s t partout reconnu théor iquement , e t presque partout prat i i iaciuent , 
" (pli porto ai teinte nu r e p u ' du dimanche, e s t un ennemi du p e u p l e il est l 'homi­
cide du r.'iiui' populaire ," dit t rès Weti le P. île Pascal . U>* Economiste.» «tut le 
çèclameïH cm-v)Vc.--4untretist-Uïcnl îl* ^tmt r*trî tmiitm ht tiiirgitt vmto*~'n>nX de 
ce l t e -pfttf. Un.- pluitit) nutorluéo s tait jUktiw do leur unique sophisme : " I.c 
travail <IM «UninnvJic a parti néeuMalre dan» certa ine» Industries, e t a. pu être en 
eonséquenec iiittoi'i»!'. Maiii la seit'itee a p rouvé aujourd'hui, que la plupart de 
ee* Indus t i le - , verrerier., s u e r e r h » , laminoir», nt« , permit! , chômer le dimanche 
«ans «ui'uti dntniuagu pour lo patron. L 'Anc l e lu r ro nous dt iunu8ur .ee point , 
de* e.vcinpiew décisifs, Dès Uu>, lus patron» sont mal tonde» à se prévaloir 
d 'anciennes tolérance» de l ' B e l i s e ; MMIJC <iul o n t aouvi do Uiir â m e , doivent com­
prendre «juc In loi (lu repos dominical reprend, tou t* M rifftteur, l e s t a i t * ivvunt 
étahli que l 'arréi Juif • autrefoi» imnoxalDIt; o*t dttviinn ratifia hic." * 

M. l ian i ic ) , VoiMûnnit âu patron. 

http://dtiunu8ur.ee
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IV 

Mais, après son âme, le travailleur u encore une vie 
corporelle à conserver, un organisme que l'excès du 
travail peut briser ou endommager notablement. Que la 
loi protège dons; contre tous les abus d'une exploitation 
homicide le corps de tous ces hommes du travail, qui, par 
leur nombre et leurs occupations, sont les muscle.-; et les 
nerfs de la patrie, et un jour peut-être seront ses meilleurs 
défenseurs. 

L'industrie A-iole la justice, elle commet un a<§entat 
monstrueux, quand elle u'a pas houte de traiter l'ouvrier, 
comme on fait d'une machine ou d'une bête de somme : 
eh bien ! vous, Etat, proscrivez ces injustices !—Oui, dit 
le Saint-Père, exiger une somme de travail, qui érnousse 
toutes les facultés de l'âme, écrase le eorp* et consume les 
forces jusqu'à l'épuisement, c'est une conduit- que ne 
peuvent tolérer ni la justice ni l'hvmunUé. — Entendez bien, 
mes i'rèri'.». (.V n'est pas seulement manquer à la 'diaritc, 
o'ost. de plus violer Injustice. Donc le contrat de travail, 
qui stipule ces excès, est injuste, et entraîne après soi 
l'obligation de répaver le dommage cause à l'ouvrier.—Oh! 
vous qui écoutez ces choses, et les taxez peut-être d'exagé­
ration, ayez donc le courage de descendre une houie 
seulement dans ces puits do mines, aiircuses catacombes 
où douze heures durant, des centaines de travailleurs, le 
corps h moitié courbé,, torturent les coucha*! charbonneu­
ses, dans la poussière noire, la nuit et la chaleur hu­
mide. Quand vous serez remonté voir la blanche lumière 
et respirer l'air des vivants, allez explorer ces immenses 
usines, pleines de bruit* assourdissants, de gaz et d'exha­
laisons malsaines : vous n'y tiendra'/ pas au bout d uu 
quart d'heure. Iih bien ! c'est là-dedans que, pour vivre, 
peinent à outrum-e des millier* de vos semblables ! alors 
vous comprendrez les réclamations du Pape et les devoirs 
de l'Etat ! 

Or, mes frères, le- travail peut être exhorbitant de 
deux manières : ou en raison dt* la durûe ou en rai-
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8011 de l'effort requis. Un ouvrier me racontait, que 
dans nue usine a pétrole, il avait dû travailler 46 
heures de suite, sans sommeil, à peine le temps de 
manger : il fallait s'enfermer dans d'immenses chaudières 
et, avec un pie, arracher les résidus pétrifiée du pétrole, 
au sein d'une telle chaleur, que parfois un j e t de. flam­
me jaillissait sous les coups de l'outil ; ou sortait du black 
pot [ainsi s'appelle ce t enfer terrestre] noirci, brûlé et 
condamné à faire peau neuve. Sans doute, pour ce tra­
vail d'esclave, il y avait un extra de salaire ; mais, dites-
moi, mes frères, si ces fatigues meurtrières peuvent se 
payer ? L'an dernier, dans un atelier de Paris, de pau­
vres couturières ont dû travailler vin^'-huil heures de suite, 
pour la confection d'an corsage. Ce sont là des énor-
mités que riaun'excuse ! Qu'on n'invoque pas la nécessité 
de l'industrie, l 'urgence des commandes. Tout cela 
révèle un désordre profond dan» le monde de l'industrie. 
Du reste, faut-il sacrifier la noble vie humaine, qui vuut 
mieux que tout un monde, pour quelques mètres de drap, 
pour une robe ou un soulier ? Eh bien, je vous le deman­
de mes frères, la loi n'a-t-elle pas le droit, le devoir d'inter­
venir pour empêcher ces désordres meurtriers '{ (1) 

V 

Mais il est une classe de travailleurs, l ap ins faible, 
la plus intéressante, que rKm-yelique enveloppe d'une 
protection spéciale et vraiment maternelle : ce sont les 
enfants et les femme» ! Qui n'a vu, dans les centres indus-

(ï) Au rtmte. Ici «neora la raison et l'expérienct! deniontrgiit que ta produc­
tion n'a rien à craindre Cu i t e sairw limitation ài- ta durée du travail. Quand clic 
i;*t i!X('('sjiiv<;, l'ouvrier ip iusé ou ihiervi'. travaille moins et mot lut bien. M. (le 
M un a lériM, aux Clmue re*> Française», ce fuit t[Utr divers Industriels, pour 
a r r ê t e r m m •urproductiou InquMtonlc ou pour d'imlru» motif» iHrun|rer* à la 
blonU'IUaurc u u i ouvrier», ayant diminué, d'une ou inPmu de doux lmurea la 
duréu du travail, nu auut trouvé» i| minci mOuiu «il fan; d ' u n e production égale ou 
mémo mipirieuri!. Non» t ruon» à dire, ((n'en ce pays Américain comme, aussi on 
Angleterre , la coutume aitcrni l* longtemps! restreint la durde du travail bleu au. 
ilumiuuit «le 13 heure*. Kn Angleterre munie., dans lus Induatrlee textile*, on ito 
travaille plu» que. 10 lii'uro.t. Eh bleu ! le» protlU et les salaires, au lieu de 
Imisscr, ont monté (ousklérabldinont, parce nue. le travail, ainsi limité, dlait 
4 e r o u u [>)us productif.—V. M. Liberatore, Principe» (l 'Economie Politique. 
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triels, ces enfants pâles, amaigris, minés par la fatigue, 
aux yeux éteints, an sourire mélancolique, sans penser au 
lis flétri et décoloré dès le matin, parce que le soleil brû­
lant l'a tué dans sa fleur ! Jadis des parents barbares 
jetaient leurs entants dans les entrailles d'airain brûlant du 
dieu Moloch, et pour étouffer les gémissements des victi­
mes, les sacrificateurs embouchaient la trompette ; et 
vous, pauvres enfants, nés sous un soleil chrétien, inno­
centes victimes, dévouées au Moloch de, l'industrie, pen­
dant que le feu de la cupidité vous dévore comme uué 
moisson en herbe, les pontifes du progrès matériel, pour 
fermer les oreilles à vos plaintes, chantent les gloires de 
la civilisation ! O gouvernements chrétiens, vous, ne 
soyez pas sourds à ces lamentations de l'enfance : fermez 
l'usine à l'âge encore trop tendre, aux forces encore nais­
santes ; et, plus tard, suivez-les même à la fabrique, pour 
protég-r eu deux les droits d e la faiblesse, et de l 'huma­
nité ! (1) 

VI 

Et le travail de la femme, de la mère de famille, la 
loi ne doit-elle pas aussi s'en préoccuper ? — Il est 
des travaux moins adaptés à la femme, que la nature 
destine plutôt aux ouvrages domestiques [Encyc]—Le 
foyer, voilà la place delà femme. C'est la qu'elle est reine, 
c'est là qu'elle exerce son empire bienfaisant sur son mari 
et ses enfants. Mais l ' industrie vient l'en sortir, pour la 
plonger dans ces galeries souterraines des mines, au seuil 
desquelles semble flamboyer la devise que Dante .lisait à 
la porte de l'enfer : 

Lasciate ogni speraniwi, voi ch*i enfcrate ! 

Vous qui entrez, laissez toute espérance ! (2) 

(1) Sun» doute, presque partout. In loi H llsû I« minimum d 'âçe, au-deasuun 
cluqnul il u-t alMftlutUttitt interdit d'admettre des enfants dans des manufactures . 
Mallmtrt'imtnettt, l a loi n'est pas toujours olw.rvré. Des parents mémo a ident 
à sn vioIMlon : pour &u^munter le puuvrr. revenu domest ique du salaire: de ces 
pauvres petite, ils frftudtjiit Seuvonl imr leur liste—Tl wmMo démontré que-14-an» 
«jftt-prricMmcnt ce minimum.- De plus , il fnut•limiter la -durée du tmvail pour 
lu*enfanta, ivtimk dim» ta roH.mtfttetur-rs : jusqu'il i s ans , elle ne doit pas uxo<i-
di>r s hou ri?* -, j u squ ' à ce imnw Ag-c, luusrttirtion du travail de nuit . 

{•i} ïnfarm), Caut'i I I I . " 
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Là, dans la nuit profonde et la poussière du charbon, 
elle devient " cet être innommé, noir, passif, taciturne, 
à peine humain qu'un écrivain nous peignait naguère. 
Ou bien, elle l'enferme douze heures et plus dans ces 
usines nauséabondes, malsaines, à une température suffo­
cante de 30 o K. ! Que gagne-t-elle au change ? 

Tous dites qu'elle ga<rne de l'argent ! (1) moi je vous dis 
qu'elle y gagne la mort, la mort prématurée, l'infécondité, 
trop souvent l'honneur de son sexe et la paix du loyer ! 
Car pendant ce temps, les petits, -ans soins, sans surveil­
lance, grandissent dans l'ignoianee et le vice, finissent 
par devenir des voyons, et trop souvent, hélas I vont, 
recruter le personnel des pénitenciers. De son côté, le 
mari déserte la maison, où rien ne l'attire, rien ne le 
retient : il va au cabaret, et l'ivrognerie achève la déso­
lation du foyer ! 

—Où voulez-vous donc qu'il aille, disait il y a mi 
au M. de Muu, cet homme qui trouve en rentrant une 
maison froide, inhabitée, mal tenue, mal soignée ? Où 
voulez-vous qu'il aille, quand il ne trouve à la maison ni 

(1) Des esprits bien in tent ionnés ont (Ht :—Interdi re ou rég lemente r lo 
t ravai l do.ia femme, uiéiv du fuui i lU' , f ' e s ! une c ruau té contre le pauvre : vonlez-
Vou* donc lu i O.'fcndi'e de «râtelier, e l ' e a i n s i , et d ' au i rmcuter le petit budget 
d o m e s t i q u e '! Si le unir) ftajrjic un dollar , <t »a f e m m e c i n q u a n t e c e n t s , cela fuit 
un do l l a r et demi : n 'es t-ec part M i e u x q u ' u n do l la r tout court ? -~Kulsoui ie r ainsi, 
e 'est ne voir qu ' un ef>lû tl« l a ques t ion C ' e s t oub l i e r le eôtil luoral du prob lème, 
pour « ' u n f i e r au seul co te > conou i ique . Ui f e m m e qu i t ravai l le perd «annu le : 
le t rava i l de nuit sur tou t lu i est meurtr ier et ab rège son e x i s t e n c e ' ; e l le perd >t 
d i g n i t é de mère, de f a m i l l e ; e l le perd le b o n h e u r du foyer ; e l le pe rd ee que 
l 'Ev r i t n rv appe l l e l'hirtlnr/- (Ut Seii/umr, l a hihéiîlelhn du mariai/s, avis eufauts ; 
car l a f e m m e , ouvr ier es t souvent stérile, ou du m o i n s , d 'après tes enquê tes , l a 
mor ta l i t é hôvit p lus pa rmi ses enfanta que riivx c e u x de la feramo d u foyer ; elle 
perd la j o i e d'élever se.) enfan ts , cel le de voi r son m a r i se p la i re à la ma i son 
D e ;:n'lee est ee M cen t s par j o u r qui peuvent paye r tant de pe r les y 

E t m ê m e dans l 'o rdre é c o n o m i q u e , y g a ^ n e - i - o u b e a u c o u p y f,n f e m m e à la 
m a i s o n , la bonne m é n a g è r e q u ' a i m a i e n t tant nos a ï e u x , u'eat-i-u pas tout une 
f o r t u n e y Propreté, épai'ifne, a isance, et t ous i:m m i l l e pe t i t s c h a r m e s que »a 
m a i n et son esprit i n d u s t r i e u x savent eréor. font p resque 'oubl iera i t pauvre P U 
p a u v r e t é . — D u reste, il est un point de vue- fo r t Impor tan t : «1 m o i n s d e femmes 
t r ava i l l a i en t dans les manu fac tu r e» , 11 y aura i t p l u s d ' hommes j ee qui fait buis, 
ser it> sa la i re de l ' h o m m e , c 'est la concur rence d u travail ' f émin in . - , t.e salaire 
d é ' l ' h o m m c aurai t donc un chiffre plu» é l e v é . — H est b ien évident, q u ' i c i nous ne 
p a r l o n s q u e dit travail do in f e m m e d tattller. I l ne « 'agi t p o i n t d e ces petite» 
indus t r ie» rémunératr ice*, que la mère de fami l l e p e u ajouter à »a tâche d ô m e s , 
t ique , et qu 'o l l e fait à la ma i son 

E n t ou t cas , (« lo i do i t a l i ao l i imen t Interdire lo t ravai l de nu i t a u x f e m m e s , de 
m ê m e le t rava i l manufac tu r i e r u n bon mois % a v a n t le» eouel ies , u n g r a n d m o b 
après la dé l iv rance . 
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feu ni l umère ? Il v a au cabare t , où il sa i t qu ' i l sera au 
c h a u d , q u ' i l ve r ra c la i r et q u ' i l t rouvera des c o m p a g n o n s . 
J 'êstitno in f in imen t les mora l i s tes , qu i d i s c o u r e n t sur l 'al­
c o o l i s m e ; m a i s j e voud ra i s les voir à l ' ép reuve , p l acés 
d a n s une s i t u a t i o n a n a l o g u e , pr ivés de l eu r foyer, de l e u r 
i n t é r i eu r de fami l le , d u repas préparé pour le soir, et je 
ne répondrais pas de leur vertu ! Nul ne d é p l o r e p lus q u e 
moi la p la ie de l ' a lcool i sme ; niais c 'est dans la f ami l l e 
q u ' i l y faut c h e r c h e r remède et en p o u r s u i v r e la g u é r i s o n ; 
c'est en r a m e n a n t la femme à son foyer, et en lu i d o n n a n t 
le m o y e n d ' y re ten i r son ru a ri 

V U 

Enfui , m e s frères, l ' o u v r i e r a droi t de v i v r e , d o n c i l 
a droi t à un ju s t e salaire ! N o u s abordons i c i une ques ­
t ion bien g r a v e , p u i s q u e les t ro ' s quar t s de la p o p u l a t i o n 
v i v e n t de sa la i re , mais auss i b ien dé l i ca t e , en raison des 
in térê ts d i v e r s q u i y sont e n g a g é s , et parce q u ' i l ne faut pas 
a l l u m e r d a n s l 'ouvr ie r des c o n v o i t i s e s in jus t i f i ab les .— 
M a i s je sais, m e s frères, q u e ce serait t r o m p e r vot re a t ten­
te q u e d ' e s q u i v e r ce poin t , capi ta l dans la q u e s t i o n 
ouvr i è r e . D u reste, n o u s nous ma in t i end rons su r le 
terra in des p r inc ipes , l a i s san t l ' app l i ca t ion à q u i de dro i t . 
Kt p u i s l ' E n c y c l i q u e nous f raye la route , et laisse après 
e l l e un s i l lon de lumière ! T o u t le point de la d i s cus s ion 
por tera sur la Jixatiun du juste salaire, et le. droit de l'Etal 
d a n s cet te f ixat ion. 

Les E c o n o m i s t e s p ré t enda ien t que le cont ra t do t r a v a i l 
ne re lève q u e de la l iberté des d e u x par t is . T o u t se r èg l e 
ent re le pa t ron et l ' ouv r i e r ; et l ' i n t e rven t i on d u pou­
v o i r c iv i l sera i t ic i une oppress ion , u n abus funeste a u x 
d e u x con t rac tan t s . L e pa t ron est l i b r e d ' e m p l o y e r cet 
o u v r i e r ou non, de le p a y e r m o i n s ou p l u s . M a i s l ' o u v r i e r 
l u i aussi, est l ibre de t r a v a i l l e r au profit de cet i n d u s ­
triel , d ' accep te r ou refuser le salaire q u ' o n l u i offre. D ' u n 
côté, le pa t ron t end à ba i sse r lo salaire l e p l u s pos s ib l e •; 
de l 'autre l ' o u v r i e r à le hausse r le p lu s poss ib le . E h b i e n ! 
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la issez à ces d e u x l iber tés l e u r l u t t e pacif ique : l 'harmonie , 
se fera, u n c e r t a i n équ i l i b re abaissera l ' ex igence de l 'ou­
v r i e r et é lèvera l'offre du pa t ron ; et l 'accord a ins i conve­
n u d é t e r m i n e r a le Juste salaire. 

Dans le m ê m e ordre d ' idées, ils e n s e i g n a i e n t q u e ie 
t r ava i l est u n e marchandise c o m m e une a u t r e . Le t r ava i l ­
leur met au m a r c h é l'effort de ses muscles on son hab i l e t é 
profess ionnel le : l ' indus t r ie l l 'achète p a r m i con t ra t formel. 
On d e m a n d e q u e l est le t aux d u salaire, q u e l l e est la m e s u r e 
ex igée par la j u s t i c e ? Ce sera préc isément celui s u r 
l eque l le v e n d e u r et l ' a che teu r t omberon t d 'accord. P ré ­
t e n d r e que l 'Eta t a le droi t de fixer un minimum de sa la i re , 
exige qu 'on lui confie aussi celui d é r é g l e r le pr ix maximum 
des denrées a l imenta i res , pain , v iande , b e u r r e ce 
q u i est une sot t i se on une t y r a n n i e . 

Or le p r ix des m a r c h a n d i s e s est g o u v e r n é par la loi 
de l'offre et la demande, loi aussi fatale q u e celles qu i 
r ég i s sen t les m o u v e m e n t s des as t res dans les c ieux. Ce t t e 
loi r ev ien t à ceci :— Le prix d'une marchandise est en raison 
directe de la demande et inverse de l'offre—c'est-à-dire, m e s 
frères, pour b r i se r l ' enve loppe scient i f ique de cet te formu­
le, qu ' i l a u g m e n t e avec le n o m b r e des ache teu r s , ma i s 
d iminue , avec le nombre des v e n d e u r s . E n a p p l i q u a n t 
ceci an con t ra t de t rava i l , les i l nc tua t i us d u salaire dé­
p e n d r o n t d u n o m b r e des p a t r o n s et de l 'accroissement de 
la popu l a t i on ouvr ière . U n Angla is a e x p r i m é ceci d ' u n e 
hiçon p i q u a n t e : —Si deux pa t rons c o u r e n t après u n 
o u v r i e r , le sa la i re m o n t e r a ; si au con t ra i re d e u x ouv r i e r s 
c o u r e n t après u n patron, le sa la i re descendra .— U n e 
i n d u s t r i e s ' i m p l a n t e dans u n e région ; au débu t , la 
m a i n d ' œ u v r e est rare, la d e m a n d e d u t r ava i l est <>n 
excès sur l 'offre: c'est l'âge d'or des salaires . Mais 
si l ' i ndus t r i e prospère , les t r ava i l l eu r s "ne tard "lit pas à 
affluer ; l'offre d u t rava i l é t a n t p l u s a b o n d a n t e , le pr ix d u 
t r ava i l baissera, ce sera d ' abord l'âge d'argent, p u i s finale­
m e n t l'âge d'airain des sa la i res . P o u r t a n t ces f lot tantes 
osci l la t ions de l'offre et de l a d e m a n d e d u t rava i l t endent à 
u n e cer ta ine m o y e n n e : et c'est là le j u s t e t aux d u 
sa la i re ! 
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V I I I 

Et, satisfaits «l 'avoir posé ces grandes lois du moude 
industriel, les Economistes s'en ! or niaient, avec la cons­
cience d'avoir bien mérité du g-mre humain. Mais les 
doléances violentes des travailleurs sont venues troubler 
ce sommeil. D'abord, ces savant* n'y ont rien compris. 
I ls ont répondu avec insistance :—La loi de l'offre et la 
demande est la seule qui détermine le salaire ; et puis, 
il v a la liberté du contrat de travail ! —Les ouvriers ont 
r é p o n d u : — Q u e nous importent vos lois, du moment 
qu'elles nous l'ont mourir de faim, qu'elles amènent à nos 
f o y r s la misère, celle d'aujourd'hui, celle de demain V 
Nous travaillons pour v iv re : qu'on nous donne un salaire 
qu i nous permette de vivre ! — 

Mes frères, ces savants Economistes ont une lourde 
responsabilité dans les troubles qui agitent présentement 
la société. Us ont donné un essor inouï à l'industrie, et 
le inonde contemporain, ébloui, s'extasiait devant tant de 
magnificences. Mais il est une chose qu'on ne voyai t pas, 
à laquelle presque personne ne pensait. : c'est que des 
mil l iers de vies humaines et de foyers étaient sacrifiés à ce 
progrès industriel. Le parterre jouissait des enchante­
ments magiques de la scène et du concert : il ne soup­
çonnait pas que derrière les coulisses ou égorgeait les 
acteurs et les machinistes. Les serfs de l 'industrie eux-
mêmes, sombres, désespérés dans leur isolement, ne com­
prenaient rien, sinon que la terre était maudite pour eux, 
et, presque, comme l 'Arabe fataliste, ils subissaient en' 
silène-' les lois d'airain du monde économique. Peu à peu 
cependant les malheureux travailleurs se sont rapprochés, 
i ls se sont confié leurs souffrances, ils ont compris que 
des hommes égoïstes abusaient d'eux, ils se sont comptés, 
ont v u leur force ; et alors une formidable clameur a re­
tenti dans le monde. 0 savants Economistes, ce ne sont 
pas vos lois de la liberté du contrat ou de Voffre et la deman­
de qui feront taire ceux dont vous aviez fait des esclaves, 
mais qui sont des esclaves révoltés ! 
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Hélas ! mes frères, des Docteurs Catholiques faisaient 
écho eux aussi à ces lois d'airain du salariat. [V. Congrès 
de Liège.] (1) Mais, Dieu soit béni, la voix du Docteur 
infaillible a définitivement condamné ces théories :—Pareil 
raisonnement ne trouvera point de juge équitable qui 
consente à y adhérer sans réserve ; car il n'embrasse pas 
tous les côtés de ia question, et il en omet un de fort 
sérieux Que l'ouvrier et le patron fassent donc tant 
et de telles conventions qu'il leur plaira, qu'ils tombent 
d'accord notamment sur le chiffre du salaire; an-dessus 
de leur libre volonté, il est une loi de justice éternelle, 
plus élevée et plus ancienne, à savoir que ,1c salaire ne 
doit pas être insuffisant à faire subsister l'ouvrier sobre et 
honnête 

IX 

lit en vérité, mes frères, cette liberté du contrat n'est -
elle pas souvent une dérision ? Nous savons que la plu­
part des ouvriers vivent du salaire même de la journée ; 
il ne s'agit pas pour eux de gagner pour demain, c'est 
aujourd'hui même qu'il faut vivre, grâce au salaire. Dans 
cette condition, venez assister à la formation de ce contrat 
du travail. D'un côté le patron, de l 'autre l'ouvrier. Le 
patron est riche, il a des avances ; un délai de quelques jours, 
de quelques semaines ne peut le ruiner; (2) il peut donc 
attendre que l'ouvrier, vaincu par la nécessité, se rende 
à merci ; du reste, il a le choix des bras qui s'offrent à 
lui ; pour un qui refuse, il y en a vingt, plus misérables 
encore, qui accepteront d'emblée. L'ouvrier, lui, est 

(1) Il n été dit dans ce fameux congrès :—Le juste salaire correspondant 
aux besoins, est une nouveauté Le juste salaire, c'est le salaire uni t-st con­
forme à l'usage des lieux ; et quand vous patrons vous avez payé le salaire qui est 
conforme à l'usage d.:s lieux, en justice, vous êtes quitte ; vous avez ftit au point 
de vue do la justice eu que voua deviez faire. Ou ne peut rien vous demander de 
plus. Voilà donc ce qu'est le juste salaire. Ce n'est pas autre chose.—D'autres, 
comme le «Slèbre Claudio Januet, allaient même jusqu'à traiter de bévue knnoml-
que, la doctrine que nous soutenons, et h laquelle Lekm XIII a donné le poids de 
son Infaillible autorité. 

fi) D'autant plus que le patron n'est bien souvent qu'une compotfuio do 
capitalistes millionnaires. 

1 
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perouné par la formidable nécessité de vivre aujourd'hui 
même, lui e( le.-s si en.s : sous peine de mort, il ne peut 
attendre ; le moindre délai amoncelle à son foyer lea 
angoisses de l ' indigence, peut-être même le déchirement 
de I J I faim. Dans ces eonditioiiH. prodigieusement inéga­
les, où est ht liberté du contrat ? S'il plaît à l 'industriel 
de lui dicter un salaire de famine, l 'ouvrier devra bon gré 
mal c ré s ' y r é - i î r i n T . tout en frémissant dans son cœur con­
tre l'étroi-me de cet It<>u1me qui spécule sursa misère. I l est 
libre de refuser, direz-vous ! oui, libre dépérir de faim ou 
s'étioler lentement : navrante liberté, en véri té î—Oui, 
Dieu merci, je sais que tous les ouvriers ne sont pas 
réduits à c c i iciitl'rruse impasse. Mais il y e n a. beaucoup ; 
et ce sont précisément les plus misérables qui, parce qu'ils 
sont 1 r s plus besogneux, capitulent les premiers devant 
les exigences du capilal, et déterminent ainsi la mesure 
îfénétiilr des salaires, Ainsi il arrive que la libre con­
currence courbe 1 r s travailleurs sous le joug de la loi de 
fer : O/itcnir l< plus* de travail passible, avec des salaires le plus 
Ims possible.—Le sort des ouvriers devient de plus en plus 
précaire : <M ils en viennent eux-mêmes à se faire concur­
rence, pour le morceau do pain que leur rationne l'indus­
trie ! ( ] ) 

On dit encore que le travail est une marchandise, mise en 
vente :m grand marché de l'industrie, et que, comme les 
mitres, son prix, ses alternatives de hausse et de baisse, sont 
régies par la loi fatale de l'offre et la demande —Eh bien / 
non, le travail n'est pas une marchandise, au moins dans 
lu sens rigoureux C'est un producteur de marchandises, 
au même titre que le capital, mais pas plus que lui il 
n'est une marchandise. Le travail dès mains, comme ce­
lui de l ' intelligence, n'est point une marchandise. C'est 
un acte humain, une fonction libre qu'une personne, exerqe 
au profit d'une autre, et qui demande une juste rétribu­
t ion; mais cotte rétribution n'est pas le prix du travail, 
elle est seulement, l'honorable entretien d'une v i e qui se 

( l ) Nou» i tvuiiK entendu racontar t e fait navrant : dans uae manufacture 
ite cbausiiurn*, u n i,im ouvrier joignait 8 dollars, par semaine. Un autre mal­
heureux, altfulrjunné par le liimuln, su p r&en t« au patron, et iui dit :—Le travail 
nue N . . . . Yoiin fuit pour huit piastres, Je puis voua le doanor pour 0 piastres, si 
•ou* roule* 1 —Eiwliimrt, l«i patron accepte, et l 'excellent ouvrier e»t congédié ! 
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,l,-,p, n S i i an service d'un autre.—En vérité, si l'on s'obsti­
ne- à entîn*'' 1" le prix du travail, qu'on lui donne alors tout 
e«» qu' i l v a u t : ce travailleur vous donne sa vie, sa v ie 
d'homme: l ihre ' l ( actif, redonnez-lui sa v ie , par un salaire 
q u i l ' a ide 1 à v iv re convenablement.—Quand vous achei,./, 
u n e m a r c h a n d i s e , vous ne laites attention qu'à son utilii « 
o n a sa ra re té , vous ne pensez pas même à qui la produit. 
V o u s a c h e t e z un poisson sur le marché; pour en donner 
l e p r i x , v o u s verrez s'il est bon. combien il pèse, sans 
v o u s s o u c i e r du vendeur ou du pécheur. Qu'il l'an 
péché a u large , avec bien des fatigues, ou bien ramasse 
a h a t i u p a r les Ilots sur la plage, c'est pour vous la même 
c h o s e , — E h bien ! en conscience, vous ne pouvez, agir ai D M 
a v e c l e t r a v a i l . Le travail est l'acte d'une personne humai­
n e : v o u s qui jouissez de ce travail, vous ne pouvez, 
o u b l i e r l ' ê t r e d'où il émane, vous ne pouvez taire abstrac­
tion ut tlfi l ' homme ni des respects dûs à l 'homme.— Le 
t r a v a i l n'est donc pas purement une marchandise ; sa 
r é t r i b u t i o n , son salaire ne doit pas être absolument sou­
m i s a u x î luctuations de l'offre et de la demande. (1) 

E n f i n parce que vous, patrons, employez dix ouvrier», 
a u l ieu de trois, cela vous donno-t-il le droit de baisser leur 
salaire' ? N e demandez-vous pas de chacun d'eux la som­
m e de t r a v a i l que vous exigiez des trois ? Travailleront-ils 
m o i n s p a r c e qu'ils sont dix ? Parce qu'ils sont dix, auront-
i l s mo ins besoin de réparer leurs forces, leurs femmes 01 
leurs en fant s auront-ils moins faim à la maison ? Pour­
q u o i a l o r s les payer moins, précisément parce qu'ils sont 
dix A\X l i eu de trois ? 0 patrons, n'oubliez point que le 
t r a v a i l l e u r n'est pas une chose, une machine, un esclave, 
c'est xxn homme! son travail n'est point une marchandise, 
qu'on e.stime selon qu'elle est utile ou rare, c'est le servi­
ce d'uni* personne libre, qui a des droits inviolables. Oh ! 
certes, m a l g r é ses humiliations et ses misères, le salariat 
est un ^rrand progrès sur le servage du moyen-âge, comme 
celui-ci «m était un sur l'esclavage payen : mais <HM» théo­
ries i\c l'économie matérialiste feraient vite du salarié de 
nos j o u r s le frère du malheureux: esclave d'autrefois. 

< ! ) V o i r M . Llberutora, Principes d'Economie Politique, JE". IT1. / * 
tttUtsrt. 
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X 

Après avoir démoli , i l faut bâtir. Mes frères, quel 
est donc enfin, selon lajustice, le taux normal, la quotité 
d u salaire de l 'ouvrier V Nous ne parlons que de l 'ouvrier, 
car il n'eut point question ici des domestiques ou servan­
tes : le salarial perd pour eux bien des amertumes, puisqu'ils 
sont assurés de la nourriture et du logement , et qu ' i ls 
sont presque les membres de la fami l le .—A cette question 
vitale, le Pape répond :— Le salaire doit être suffisant à faire 
subsister l'ouvrier sobre et honnête. — La suffisance pour la vie 
de rouvrit); vo i là donc la mesure du juste salaire ! Donc 
l'industriel, qui spécule sur l ' indigence du travailleur, et 
lui dicte un salaire de famine, outrage non seulement la 
charité, mais aussi lajustice, il n'est pas seulement mau­
vais, i l est un malfaiteur ï 

Mes frères, cette théorie du salaire n'est pas nouvelle , 
comme on .s'est récrié en maints quartiers. E l l e est aussi 
v i e i l l e que cette grande loi du travail, promulguée à 
l 'homme au moment où i l allait dire un éternel adieu aux 
délices de l 'Eden ! Dieu lui dit :—Tu mangeras ton pain à 
la sueur de ton Iront.—Oh ! quaud après avoir lu les pages 
sublimes ou charmantes, qxxi nous content la naissance 
du monde et les joies innocentes de la première famille, 
nos yeux tombent sur cette sentence d iv ine , un voi le d'e 
tristesse passe sur notre âme. Nous ne voyons là qu'une 
manifestation de la Soureraine Justice, nous oublions 
que la Souveraine Miséricorde a au moins la moitié à ré­
clamer duns ce décret. O vous les travailleurs, cette sen­
tence de l 'Eden est le texte léga l de vos droits, elle vous 
sauve des abus de la force et de la fraude ! 

Mes frères, ou n'a pas v u assez cela, on n'a voulu vo i r 
là rien qu'un arrêt sévère et vengeur Et cependant, Dieu 
posait en même temps une loi féconde, la loi et la mesure 
de toutes les transactions sociales. Sans doute, appli­
quée a moi, cette sentence est un châtiment, elle me con-

' damne aux âpres fatigues du travail. Mais appliquée aux 
autres, elle détermine ce que j e dois leur donner en retour 
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de leur t r ava i l , elle règle les ques t ions de j u s t i c e . — P o u r 
b ien sonder la p rofondeur de ce t t e sen tence d iv ine , d i sons 
d 'abord que pa r sueur il faut e n t e n d r e tou te fatigue, t o u t 
t r ava i l u t i l e ; et p a r pain l ' ensemble des m o y e n s nécessai­
res à l ' en t re t ien d e la vie, non-seu lement la nou r r i t u r e , 
ma i s encore le v ê t e m e n t et le logement . 

La paro le d i v i n e a donc une d o u b l e portée, l 'une 
p é n a l e et, de j u s t i c e : elle est n é g a t i v e ; l ' au t i e commer­
ciale et de misér icorde : el le est posi t ive. Dans le pre­
m i e r sens, voici sa formule :—Le pain est de, la sueur, tu ne 
mangeras qu'en travaillant ; si tu ne travailles point, tu ne dois 
point, manger. — Saint. P a u l r épé ta i t ce nmudat , avec la fran­
chise apos to l ique :—Qui non laborat , n ée m a n d u c t , — Q u e 
le fainéant se passe de m a n g e r !—Mais d a n s le second sens 
q u i console des r i g u e u r s d u premier , voici sa formule : — 
Qui travaille a droit de mariner, la sueur produit du pain, ou 
mieux h sueur c'est du pain.— (1) 

Ainsi donc , mes frères, l ' h o m m e qui ne t ravai l le po in t 
pêche, contre la loi de Dieu : ou il se suic ide , ou il fraude, 
les au t r e s d o n t il dévore les sueurs , ou il mendie . Ah ! 
si d a n s l ' aveug le o u l ' infirme la mend ic i t é est u n m a l h e u r , 
u n droi t respec tab le , daus l ' homme va l ide elle est u n e 
hon te , p l u s q u e cela, u n c r i m e ! Dieu n ' a pas d i t à l 'hom­
me : —Tu v i v r a s de pain m e n d i é de por te en porte ; ma i s 
b ien :— Tu m a n g e r a s ton pa in à la s u e u r de ton front ! 

Mais à son tour , le p a t r o n qu i d o n n e u n salaim de 
famine à l ' homme qu i t ravai l le p o u r lu i , viole la loi d i v i n e 
d u t r ava i l ; car la sueur , le t r a v a i l de l ' ouvr ie r doit pro­
d u i r e d u p a i n ; et lu i , il p r e n d t o u t e s ses s u e u r s et ne lu i 
d o n n e pas t ou t le pa in don t il a besoin et a u q u e l il a d ro i t . 
La j u s t i ce est violée, car la jus t ice d e m a n d e l 'égal i té , et 
Dieu a é tabl i u n e égal i té e n t r e la sueu r et; le pain : sueur 
pour pain, pain pour sueur ! Selon la loi de l 'é ternel le 
jus t ice , l 'ouvr ie r d i t au p a t r o n : — D o n n e - m o i d u pa in , je, 
te donnera i mes sueu r s .—Et le piitrou lui r épond :—Je te. 
donnera i d u pa in , donne-moi tes s u e u r s !-•-() ni. m en 
frères, voilà ce qu ' i l faut d i re , si l 'on ne veut pas adme t ­
t re la m o n s t r u e u s e doc t r ine , q u ' i l y a des hommes nés 

(1) Voir UnrU. Tapparelli, Civilt.% CuttoHoa. m 189!, v o l 7 "t*. 
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jour mourir de faim ; ou bien le principe dégradant, que 
e seul moyen de vivre, donné par Dieu à l'indigent, à 

ceux qui n'ont rien, c'est le bissac du mendiant ! 

X I 

En vérité, mes frères, on se méprendra toujours sur le 
salaire, si l'on s'obtine à ne l'envisager que du côté du pa­
tron, au point de vue des prolits qu'il retire du travail. (1) 
Non, c'est du côté de l'ouvrier qu'il faut avant tout le 
considérer ; il est la rémunération de ses efforts, le but de 
son travail, le fruit de ses sueurs. Or, qu'est-ce que le 
travail pour l'ouvrier ? Il «si vrai que <'Vsl l'exercice de 
son activité libre, et quand il l'oli're à un aut re homme, 
c'est là un don personnel. Oh ! si vous ne voyez que cela 
dans le travail, il est certain que l'ouvrier peut le. donner 
à un prix quelconque : je puis même vous céder pour rien 
du tout l'effort de. mes muscles !—Mais certes, il y a autre 
chose dans le travail : c'est plus qu'un don libre et person­
nel: c'est un moyen nécessaire pour vivre. On ne travaille 
pas pour le seul plaisir de travailler. L'ouvrier travaille 
parce qu'il, le veut bien, mais il travaille pour vivre. Il 
doit virre. et il n'a, pour cela d'autre ressource que son 
travail. Le salaire, doit donc représenter précisément ce 
but. naturel de son t ravai l : avoir ce qu'il faut pour vivre, 
conuiioiléinent et luiimiîleini'H/. Cela est si vrai, que l'ouvrier 
lui-même ne doit pas accepter volontairement un salaire 
qu'il sait absolument insuffisant ; il ne le doit pas, parce 
qu'il ne peut ivnoneei au droit de vivre ! S'il s'y soumet 
ce sera toujours en protestant contre cette dure nécessité, 
l'abus criminel de l'égoisme. 

Voici donc, mes frères, comment se forme le con­
trat de travail. Un capitaliste a besoin de bras pour 

( l ) On le vo l t , n o u s n ' e x c l u o n s p o i n t le u ô M d u p a t r o n , n o u s d i s o n s isei i le-
iiii'iil, «iii 'll r»l neeondalr i ! . L e co té d e l ' o u v r i e r , r è g l e la q u e s t i o n du minimum 
»tt-<l««M>MK d u q u e l lu j u s t i c e d é f e n d slf. d e s c e n d r e , e t q u i e s t , la S'iffisa'nc pour 
tiivrn. Lu c ô t é d u p a t r o n d é t e r m i n e te» l lue tua t io i i» d u s a l a i r e av-ânaux de ce 
minimum. A ins i 1 o u v r i e r d o n t h. t r n v a i l est e x t r a o r d i n a i r e o u l e s a v o i r p r o f e s -
i l innncl mipé ' r ie i i r . a p p o r t a n t a u patron p l u s d e p rof i t s , r e c e v r a \ m s a l a i r e s u p é ­
r i e u r à c e l u i d u t r a v a i l l e u r q u i n ' a po in t , c e s t i t r e s d ' e x c e l l e n c e . 



SUR Ï,A QUESTION O U V R I È R E 103 

lancer une industrie. L 'ouvrier se présente et lui dit : 
Je vous offre mon travail, Mais, pauvre et dépourvu 
de toute avance pour subsister durant le temps de la 
production j e ne puis attendre les profits futurs de votre 
entreprise ; je ne veux pas davantage encourir les risques 
de failli t ' ' où elle peut aboutir. C e t pourquoi anticipez-
moi sur v ; îe capital tout ce dont j'ai besoin pour v iv re ; 
donnez-moi sous forme de salaire, t«us les moyens de 
subsistance : je travaillerai et vous abandonnerai tous les 
profits de l'industrie. Nous y gagnerons Ions les doux ; 
moi de v i v r e de mon travail ; vous, d'être délivre de toute 
ingérence importune et de recueillir la quasi-totalité des 
bénéfices.—Mes frères, voilà le salariat sous son vrai jour ! 
L'industriel qui l'entend autrement s'enriebit du bien 
d'autrui, il ne diffère en rien du voleur ! Bien plus, et 
pour la. même raison, s'il abaisse un salaire déjà trop mes­
quin, parce que les prolits de l'entreprise diminuent, il 
altère injustement la nature du contrat. Le salariat n'est 
pas un contrai de société. Au reste puisqu'il baisse | t> taux 
des salaires parce que le chiffre de ses affaires est en baisse, 
pourquoi alors ne pas l'élever lorsque Ifs profits suivent 
un mouvement ascensionnel ? Patrons, associez donc 
vo-i ouvriers à vos bénéfices, puisque vous les associez à 
vos risques ! 

X I I 

Ainsi donc, mes frères, que le travail soit à la pièce, 
ou la journée, il est un miniinva du salaire que la justice 
demande impérieusement : c'est celui qui suffit à faire 
subsister un ouvrier sobre et honnête. (1) Assurément, il 

( 1 ) P o u r c o u p e r cutin a une dnllciilte. q u ' o n noua « huit, n o n - t e r o u » 
r e m a r q u e r q u e , p u u ï ticiirlifii-r rtecette f o r m u l e puinec <tun* t 'h i ieye l iquu : k 
x'dtiij-r ami t'tt'd xutftmitt jutai' la t'ilr.iixl/rhyf' 'Jt 1' Mtuuirr xttbr? et htmiu :<. un travulL 
leur tient r e a l w o r troif condit ion* <'»mmli"rli : in être « w w r . '• « - d i r e « v o i r 
uni' ii.iïuler^ pro fe s s ionne l l e , e t travai l ler loyal i -ment : nV.~t p a * cela, le' 
salaire q u ' o ù lui d o n n e revê t ]•!us le. c i in icUre d-une u u m i m e q u autre- eliunc i 
c'c*t u n acte rte e l iar iM, non de pistn'c. 3 » ê tre mitre : lu patron n est pas tenu 
de p o u r v o i r a u x Ftupide* dépendes A 'mi jvrojf i ic . * i être Itmmck : !<• travai l leur 
qui g a s p i l l e ou détériore p a r » a m a u v a i s e foi les choses ou l i a mnlruraeut s du 
pa tron , ou ce lu i qui répète l'histoire" du p r o d i g u e de S'Kvatisjlle,—il)i>*ipa»& rnb*-
ttiitllam mom nlixrulr, haurime—le pa i l lard , « ' I l li'u p o i n t In sufilsiiiiee p o u r vivre, 
qu'i l s 'en p r e n n e a lui beul ! 
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peu t , i l do i t même s o u v e n t être s u p é r i e u r :—tan t m i e u x 
alors !—mais j a m a i s il ne doit être- inférieur. N o u s ne 
vou lons pas dire q u e le salaire é c h a p p e e n t i è r e m e n t aux 
fluctuation de l'offre et de la d e m a n d e ; bien des c i rcons tan­
ces p e u v e n t inf luencer s u r la haus se e t la baisse des salai­
res. Mais avec le Pape , au non de la loi d i v i n e et de la 
loi na tu r e l l e , nous affirmons q u e , d a n s leur p l u s g r a n d e 
descente , j a m a i s les salaires ne p e u v e n t t o m b e r au -des ­
sous de ce m i n i m u m , sans que. la j u s t i c e ne soit lésée. 

Ma i s ici, mes frères, p renons g a r d e à u n e i l lus ion des 
économis tes .—Les ouvr i e r s se p l a ignen t , d i sen t - i l s : et 
p o u r t a n t voyez les beaux salaires qu ' i l s ont au jou rd ' hu i . 
La m a i n d ' u m v r e est m a i n t e n a n t r émunérée , chez l 'hom­
me, au bas mot à 90 cen ts ou p l u s , t and i s q u ' i l y a cin­
quante , ans , c 'était 70 ou 50 cen ts ! d u reste, il y a mieux 
que cela, les salai ies m o n t e n t s o u v e n t à un dol lar , et au-
delà, : q u e ces ouvr ie r s sont d o n c in jus tes et ex igean t s ! 

J ' a i d i t , mes frères, u n e i l lus ion, car je n 'ose d i re une 
myst i f ica t ion : je s u p p o s e ces s a v a n t s de bonne foi. Mais , 
pour r épondre à leur protes ta t ion : II est c la i r q u e si u n 
pe t i t n o m b r e d ' ouv r i e r s pr ivi légiés a r r ivent au chiffre 
b r i l l a n t de deux dol lars , cela ne d o n n e pas un cent de plus 
au g r a n d nombre , qu i reste m o d e s t e m e n t à l 'uni té , ou 
m ê m e tombe au-dessous ! 

Et pu i s , il ne suffit pas de c o m p t e r l ' a rgent : cela ne 
vous d o n n e que le salaire nominal ; c 'est le sa la i re réel qn'il 
faut considérer : c 'est-a-dire la q u a n t i t é de choses néces­
saires ou uti les à la vif que l 'ouvr ie r peu t se p rocu re r par 
l ' é change de son salaire . 11 est év iden t q u ' u n salaire de 
deux do l la r s est q u a t r e Ibis supé r i eu r à celui de c i n q u a n t e 
cen ts ; mais si avec b's deux dol la rs j e ne p u i s pas ache­
ter p l u s d'objets u t i les qu 'avec les 50 cents d ' i l y a u n 
demi-s iècle , q u o i q u ' o n dise l ' a r i t h m é t i q u e , j e n e sui« pas 
p l u s r i ehe : le salaire réel est res té le môme. U n b rave 
t r a v a i l l e u r m'écrivait d e l à R é p u b l i q u e A r g e n t i n e , qu ' i l 
g a g n a i ! trois dollars par j ou r ; il n 'a joutai t p a s q u e dans 
ce fo r tuné pays Joui coû te trois fois p l u s cher qu ' i c i ! E h 
b ien les Economiste* auront- i l s le, courage d'affirmer q u e 
le sa la i re réel, celui seu l qui c o m p t e pour l 'ouvr ier , est 
pa r tou t et toujours en rappor t avec les nécess i tés de l a 
vie ? 
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XIII 

Voilà, mes frères, voilà le salairehumain ! Mais il doi t 
être aussi familial, puisque selon les conditions ordinaires 
de la nature, la vie de l'homme s'épanouit dans la l'amillt • 
L e salaire de l 'ouvrier, pour être j ,ste, doit donc être tri 
qu'i l suffise à faire vivre,—oh ! je ne dis pas luxueuse­
ment, mais en lin honnêtement, sans trop de souifranee— 
un ménage d'ouvriers, c'est-à-dire selon la moyenne géné­
ralement adoptée, l 'ouvrier sa femme et trois ou quatre 
enfants, (1) Le grand cardinal Manning écrivait ee,> belles 
paroles au Congrès de Liège ;— La société humaine n'a nue 

faire de cet homme économique imaginaire des économistes 
politiques, ; il lui faut l'être humain dans la réalité du souffle de 
vie qui ranime, il lui faut l'homme de la famille d'Adam, investi 
de toutes les sympathies et de, toutes les dignités de notre huma­
nité ! 

( 1 ) Pour r id icu l i se r ce l te doctr ine. c|iu i i c s l pourtant q u ' i l » e l <• v<> 1 ( > j < i u • 1 n t> 111 
l o g i q u e de 1 L n c v e l i q u e [on voudrait nue le i ' upc . par ee sa la i re xiifflmmi « 
subsister, entende l ' ouv r i e r tout seul, et non on.-- sa famil le , c o m m e si on pouva i t 
i so le r le t ravai l leur de eette douce société domest ique , ou il est. ou du moins il 
se in , qui est une par t ie in tégrante de sa personne, a laquel le il l ient lia: toute* 
les l ibres de son corps et toutes les tendresses de sou eieur ïj ou est aile j u s q u a 
dire :—mais alors le pa t ron , en faisant le contra t du t ravai l , dev ra s inloiniev >i 
l ' o u v r i e r est marié ou cél ibata i re , combien il a d 'enfants , p a v e r plu» cher u- marie 
que le célibataire, celui qui a quatre enfants que eelu! iiiu en a t rois !— 1 ont ce la , 
c'est absurde ! Le Pape n'a pu vouloi r dire l ' absurde ! — M . l 'abbe l 'otl ier a 
par fa i tement résolu cette ob |eet ion au Cu i s t r e s de L iège : — L e sa la i re aura p o u r 
point de départ la s o m m e de biens nécessa i re* pour répondre a la «<>'/' nnr il,s 
nécessitez de la rte Inniunne prise ituns SUII< n>st mhn•. e esl a-dire le m ê m e travail sent 
p a y é au même taux , qu ' i l soit accompl i pur un célibataire ou par un n o m m e 
mar ié , m a i s ee taux sera t ixe de façon que . bien adminis t re par l 'ouvr ier , il lui 
fourn i s se de quoi sa t i s fa i re aux exigences île su me un/, thtferentex fiert'ides île sun 
fuoluttnn.—Pour l ' ouv r i e r cél ibataire , ee taux lui donnera p lus qu'il ne lut hui t 
p o u r v ivre , et s il reste seul a ses propres e h a r a e s , il pourra économiser et lueine 
s ' en r ie lu r . Quand il en t re ra en ma r i age , il pour ra v appor te r tîeja des économies 
qu i , ajoutées a ee sa l a i r e e t mises a v e c un leirer appoint que s a îei iune p e u t 
g a g n e r , et dont 11 faut, t en i r compte , donnera p lus qu tl ne t a u t p o u r vivre dans 
lus p remiè res an-' «e* du înai-imrc. Quand, avec la mul t ip l ica t ion et l 'ediu-aboii d i s 
en fan t s , arr ivera la période cu lminante de» uecessiU-s. l ' o u v r i e r devra , trraec a u x 
économies réalisées, «ruée H une vuilliftuce répondant chez lui et el iez sa teUime 
« u x e x i g e n c e s de eet te période culminante , t rouver dans deeot t t ' iweux labeurs , de 
q u o i s o n tirer riifoureus-ement par lui-même : puis les nécessi tes diuilnuaot, p a r 
le fa i t q u e lis i n f a n t s ^ r i iuliss, ut, puis appor ten t dép qu Ique-. ^d ins « u >>ud|i t 
f a m i l i a l , rimeeieepereiemd tùii)itars le même taux rie suhire, pou r r a s a g e m e n t c e o u " . 
m i s e r de quoi mi Un d e u x ]oui» a l ' a h n de la )i< i «H* 5 , > t &f,tn, a si - , . » im 
m i e s , jointes a u x boiM soins de ses entants, n 'ê tre point f a t a l emen t , eu mrhr. 'ht 
rêe/ime du tramiù, une ru ine pour la blenfflimmee publ ique ou privé,*. 
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Ce n 'es t pas tout encore : pour répondre à ces d i g n i t é s 
de notre h u m a n i t é , le sa la i re doit a v o i r un é lément d 'ave­
n i r . I l doit permet t re à l ' ouvr ie r q u e l q u e s épa rgnes p o u r 
les besoins i m p r é v u s dos v i e u x jou r s , du c h ô m a g e et de 
la m a l a d i e . — L ' h o m m e qu i a t r ava i l l é pendan t de lon­
gues a n n é e s et dont le t r ava i l a été prof i table à la .société, 
a le droit de ne pas èt're c o n d a m n é à la m e n d i c i t é . — [ P . de 
Pasca l . ) 

Hé las ! mes frères, ce t t e insécur i té de l 'avenir es t u n e 
des ango isses qu i t o r tu ren t l 'ouvr ier . — Au bout d 'un cer­
ta in n o m b r e d 'années , on t - i l s dit t r i s t ement d a n s des 
enquê tes , à un âge on c e p e n d a n t h t v ie est loin de s 'é tein­
dre, nous se rons mis de côté c o m m e des i n s t r u m e n t s i nu ­
t i les , sans savo i r ce qu i adv iendra de nous ou de no t r e 
famil le . 

E n ré sumé , nies l'rères, trois é l émen t s do iven t ou t re r 
dans le sa la i re , pour q u ' i l soi t rég lé selon la j u s t i c e : ce 
doit être un sa la i re humain, un sala i re familial, un sa la i re 
d'avenir ! (1) 

( ! ) l ' i n i r r o a l i - c r i p o s t u l a t s î l e lu p i s t i e c e n l a i t d e s a l a i r e , il s o r t i r a do. 
. • o i t -u lU ' i ' l e * M a l l s l n H i c . de 1:1 p o p u l a t i o n o u v r i è r e , ( . e s s t a t i s t i q u e s s o n t b i e n 
i n i p u t L u î t e s . > a t i s on,'-, o n i . - i i o r e r a t o u p i i i r s l e s vrai,-, n c - o m s e t t e s m i s è r e s 
r-vhr* ' 1 r s t r a v a i l l e u r » . V . . i l a | > m i r m t » i . t o n " l e s o i i - r r e s « w v r w w r é c l a m e n t 
p a r t o u t i l ' I a l i l i ' - M ' i i n - n i il un l u i r o n u de s t » t i s t i i j u i ' > . — *.;<• l u r o n p o u r r a i t , t a i r e on 
c e >.ei '-. m o i s i i i vo i t* f a n .i t . b ; , l i c c . j . a m o y e n n e o b t e n u e o s ! b i e n i n c o m p l è t e , 
.- . . .uvciii • . i i p e n e i u e a i e , j in e . \ i - . l c n i ro:i1 I Î O . N o u s e u a v o n s p u i s e l e s c l é m e n t s 
( l i a i » lo c o m p t e r e n d i t d e s d é p e n s e s d u n h o n n ê t e m e u a n ' c o u v r i e r , q u o n p o n t 
r e m a n i e r c o i u n i c le t y p e o o la l ' i a s s o t r a v a i l l e u s e d e e e . i t e i n d u s t r i e l l e e l l e . — 
l o M e m b r e s d e l a I n i m i t é : 1 o u v r i e r , s a l e n i m e . q u a t r e m i t a n t * ou b u s a ç e s — 6 
• e r s o i u i e a a l u i r e v i v r e pur le s a l a i r e . — » > N o u r r i t u r e , v ê t e m e n t , l o i r e n i e n l . e l i a u f -
»IT«" <•"' W I M W , e n v i r o n $..s(XI : d é p e n s e a n n u e l l e — * a i W . e n v i r o n . — m i T] v a 

e n v i r o n sHtO J o u r s d e t r a v a i l d a n s 1 a n n é e : ( l o u e p o u r e o n v n r c e t t e d é p e n s e 
m o y e n n e , i l t a n t o b l i q u e | o u r n u s a l a i r e d<* S I . — k > O u t r e e e s T r a i s n é c e s ­
s a i r e s , il v a il a u t r e s d e p e i u r s a c c i d e n t e l l e * , m a IN i n d i s p e n s a b l e s . l ' B c o l e . l e 
d o c t e u r , I h i r l i s e , l e s p e t i t e s r é c r é a t i o n s : c ' e s t , u n e d é p e n s e , m o y e n n e d a n s i ' a n n é e 
d e M O ; c e t o t a l , d i v i s e p a r l e s .300 | o u r s de t r a v a i l , d e i n a u d e u n s u r p l u s d e 
s a l a i r e de s O . 1 0 c e n t s pu r [ o i t r , s o i t S I p l u s III c e n t s — $ 1 . 1 ( 1 . no fcn m o y e n n e . 
1 o u v r i e r d e s m a n u f a c t u r e s n e t r a v a i l l e p l u s a p r è s ;>() a m . e t s a v i e i l l e s s e s e p r o ­
l o n g e e n c o r e 19 a n » , s o i t : l a u n s d i m p u i s s a n c e a u t r a v a i l , t . a p é r i o d e a c t i v e d e 
B U v i e a d u s u l l i r e a u x b e s o i n s , n o n s e u l e m e n t d a u p i u r d i i u i . m a i s e n c o r e d e c e s . 
1 0 u n s d e v l e l l e s s e . — d o L a d é p e n s e q u o t i d i e n n e d ' u n v i e i l l a r d , s o u t e n u p a r s e * 
e n t a n t » , e s t e n m o y e n n e de SO.aO. D o u e , p o u r n ' ê t r e a l o r s n i m o u c h a n t n i m a l ­
h e u r e u x c h e z s e s p r o p r e s e n t a n t s , l ' o u v r i e r d o i t p o u v o i r a v o i r é c o n o m i s é à 5 0 
a n s , s u r s o n s a l a i r e , u n p e t i t c a p i t a l d e « 1 0 3 0 p i a s t r e s . — 7 o P o u r l ' o b t e n i r e n 
f a i s a n t c o u r i r l a î l e a c t i v e de y ) a 0 0 a n s . s o i t 3 0 a n s . I! f a u t a u s a l a i r e q u o t i d i e n 
u n s u r p l u s d e ç 0 . 1 8 ~ S o D o u e , p o u r l a m o y e n n e d e l a p o p u l a t i o n o u v r i è r e do. 
c e t t e v i l l e , l e s a l a i r e d e v r a i t ê t r e : * t p o u r l e * d é p e n s e s c o u r a n t e s . $ 0 . 1 0 p o u r l e s 
( t a p e u s e s a c c i d e n t e l l e s , tu. 18 p o u r l e s é p a r g n e s d e l ' a v e n i r , tioit « 1 . 3 8 , v o i l à ee, 
q u e d e v r a i t ê t r e l e s a l a i r e m i n i m u m a Q u é b e c ! 
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XIV 

Et maintenant, quel est le rôle de l'Etat dans cette 
épineuse question du salaire ? —Mes frères, l'Etat est par 
sa nature même le justicier de Dieu surin, terre, il est le 
gardien de la justice. Eh bien ! nous l'avons vu, la fixa­
tion du salaire relève de la justice, et de la justice socia­
le. Elle relève donc de l'autorité souveraine de l'Etat, on 
ce sens du moins que l'Etat a le droit de protéger le tra­
vailleur, pour qu'il ne soit pas lésé en cette matière, (1) 

Ah ! sans doute, toutesces questions de travail, durée 
et salaire, seraient bien mieux résolues par des corpora­
tions professionnelles do patrons et d'ouvriers, si elles 
existaient: légalement, avec la faculté d'imposer impérati­
vement leurs règlements. Mais enfin, là ou elles n'exis­
tent pas, et c'est aujourd'hui le t'ait universel, l'Etat, gar­
dien et vengeur de la justice, doit substituer son action 
toute puissante à la leur. N'oublions pas cette pensé.• pro­
fonde d'un philosophe chrétien : —On ne persuade pas 
aux hommes d'êtres justes, on les y contraint, (lîmiald.) 

Comment A'Etat exercera-t-il sou mandat souverain ? 
L'Encyclique se tait. Mais il y a deux solutions : nu bien 
la loi fixera la durée maxlina du travail et le salaire 
minimvvi dans toutes les industries Ou bien, l'Etat intro­
duira dans la législation des dispositions formelles, qui 
permettront à l'ouvrier, au cas d<> vexation soit: pour excès 
de travail, soit pour salaire insuthsant, de poursuivre 
judiciairement l'industriel qui aura ainsi abusé de sa dé­
tresse, et d'obtenir des tribunaux une indemnité, des 
dommages-intérêts.— La première solution est la plus 
commune parmi les Economistes chrétiens ; cependant 
nous avouons préférer la seconde, comme moins dange­
reuse et plus praticable. 

Nous ne pouvons adopter le programme des /.mis-
huit, (2) article le plus tapageur dos revendications de tant 

(1) Qu'on ne dise pus que l'autorité b'KlsUiUvb est impuissante- dans ve 
domaine. C'oirt le es» de réputw lu uwgmttqm» parulo de Filt : " Ne tut- dite» 
pas que le Parlement est impuissant :, pour prouver, il doit titre omnipotent. ! ' 

(2) Les fameux troU-lmlt sont (ajournée ainsi partagée : 8 heures de tra.. 
ya», 8 heures de sommeil, 8 lucres <t<" plaisir, en famille, et en, société'. 
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d 'ouvr i e r s à l 'heure présente. C'est u n e règle t r o p inflexible 
dans son u n i v e r s a l i t é : les ex igences de tan t d ' i ndus t r i e s 
var iées , et les in té rê t s ouvr ie r s eux-mêmes souffriraient de 
son app l i ca t ion . Mais enfin, n 'est- i l pas é v i d e n t q u e , 
m ê m e p o u r l ' adu l t e , il y a u n e du rée mnxima, par exemple 
10 heure*, qu 'on ne p e u t dépasser sans injustice, et que 
la loi c iv i l e a le d r o i t de défendre d 'out repasser ? E t ces 
misé rab le s salaires qu i d o n n e n t d ro i t à peine à u n morceau 
de pa in , la loi ne doit-elle pas fu lminer con t re eux sa 
réproba t ion ? 

XV 

O h ! j e sais, mes frères qu ' on fait bien des difficultés 
à ce t t e légis la t ion d u t ravai l q u e nous d e m a n d o n s . — O n 
d i ra :—Ces procès ouvr i e r s seront bien difficiles à t r anche r 
pa r les t r i b u n a u x V—Pourquoi d o n c ? Tous les j ou r s , les 
j u g e s n 'ont - i l pas à déc ider des ques t ions de dommages -
i n t é r ê t s b ien a u t r e m e n t compl iquées ? Le magis t ra t 
a p p r é c i e r a dans c h a q u e cas, selon les lumières de son 
espr i t et les p r i nc ipe s de l ' équ i té , s'il y a ««excès de tra­
vai l ; il s ' in formera de la durée et de la g r a n d e u r d u tra­
va i l accompl i , d u pr ix moyen des denrées a l imen ta i r e s 
d a n s le pays Du reste, v u le g r a n d n o m b r e de cas 
ana logues , il est é v i d e n t qu ' i l y a des mi l l ie rs d 'ouvr i e r s 
d a n s la même s i tua t ion ,—i l s ' é tab l i ra b ien tô t là-dessus 
u n e j u r i s p r u d e n c e qu i pe rme t t r a de procéder p l u s vite et 
p l u s a i s cmem. Que dis-je ? Les pa t rons a ideront à la 
so lu t ion de lu ques t ion . E v i d e m m e n t la m e n a c e de ces 
proeî's l eu r sera désagréab le : p o u r évi ter ces ex t r émi t é s 
fâcheuses , ils a u r o n t soin de faire a p p r o u v e r leurs règle­
m e n t s d 'atel iers et leurs tarifs de salaire p a r l ' au to r i t é 
a d m i n i s t r a t i v e , on m i e u x encore par des corporat ions 
mix t e s , lit ainsi cet te loi au ra le g r a n d a v a n t a g e de sti­
m u l e r les pa t rons à promouvoi r la création de ces corpora­
t ions pofessiomieiles, a u x q u e l l e s ils n 'ont guère songé 
j u s q u ' i c i . 

On d i r a encore :— Mais tou t ce sys tème est. déshono­
r a n t p o u r l 'ouvr ier ; en le plaçant, sous la t u t e l l e de la 
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loi, vous l ' ass imi lez au m i n e u r d'âge et même à l 'a l iéné !— 
Mes frères, nous r é p o n d o n s que le droi t d ' i n v o q u e r 

l ' au tor i té c iv i le n 'avi l i t pe rsonne , pu i squ ' e l l e est laite p o u r 
le bien de tous . Avoir faim, n 'est-ce pas une faiblesse 
aussi d igne , p l u s d igne m ê m e de la t u t e l l e d u lég i s la teur 
q u e les pass ions d u m i n e u r et du j o u e u r ? 

On objecte enfin :—Il est b ien des atel iers où le pa­
t r o n ne pour ra a u g m e n t e r le taux des salaires sans se 
r u i n e r : la c o n t r a i n t e légale en t r a îne ra donc la c h u t e de 
son indus t r i e , et la ru ine de ses ouvr iers eux -mêmes q u i 
seront jetés su r le pavé, sans t ravai l , s ans a rgen t !— 

Nous r épondons , mes frères, que les pa t rons q u i ne 
d o n n e n t pas à l 'ouvrier u n salaire suffisant, c'est q u ' i l ne 
le veulent pas, ou qu ' i ls ne le peuvent pas \ Pour les pre­
miers , la loi sera sa lu ta i re , elle fera t a i re leur êgoisme et 
t i e n d r a en échec leur in sa t i ab le c u p i d i t é . Q u a n t aux 
seconds, q u a n t à ceux q u i rée l lement et habituellement 
[ l ' indus t r ie p e u t t raverser u n e crise passagère , qu i r aba i s ­
se les ga in s de l 'ouvr ier , - jamais p o u r t a n t au-dessous d u 
m i n i m u n : alors que l ' i ndus t r i e l , déjà en r i ch i , p r enne sur 
les profits a c c u m u l é s d u passé ou sur ses fonds de réserve!] 
ne p e u v e n t d o n n e r à l eurs ouvr ie r s q u ' u n salaire de fami­
ne , nous le d e m a n d o n s :—Est- i l désirable qu ' i l existe d a n s 
le pays des i n d u s t r i e s q u i , faute d ' e n t e n t e dans les pa­
t rons ou de ressources locales, n e p e u v e n t y fonct ionner , 
qu ' en i m p o s a n t à la p o p u l a t i o n ouvr iè re les angoisses d u 
p a u p é r i s m e , l ' épu i semen t des forces, e t l ' é t io lement de la 
race ' i—Mes frères, poser cet te ques t ion , c'est la r é soudre ! (1) 

XVI 

Non, la difficulté n 'es t p a s là ! E l l e est p lu tô t d a n s 
la concu r r ence de l ' indus t r ie é t rangère . E n effet, si d a n s 

(1) Oui, nous le disons sans crainte, après d'éiiiiueïits penseurs : nu.'elles 
disparaissent ces industries d'une Infériorité notoire, «/.H à cause rte l'in-mm-anee 
du capital engagé, ou de la mauvaise direction, ou d'un outillage suramif' ! ce 
sera un soulagement pour le pays, le bien do la classe ouvrière. L'industrie 
nationale gagnera à cette suppression.--Mais, dlra-t-on, une d'ouvrier* seront 
alors dépossèdes de lour gagne-palu !—Non pas ! Car à moins de ftiirprottuction, 
les usines survivantes augmenteront le chiffre do leurs airains et do leurs tientf-
ilees : elles pourront donc accroître le salaire de leurs ouvriers et employer cuufc 
f(Ue la chute des autres établissements a laissé sans travail. 
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une nation la loi protège le travail, n'est-il pas à craindre 
que• l'industrie nationale ne soit écrasée sur le , marché? 
Ses produits, d- venus pins coûteux, devront se vendre 
plus chers ; tandis que les industriels du pays voisin, 
affranchis de toutes ces entraves, vendront moins cher, ac­
capareront les demandes, et bientôt le chiffre des exporta­
tions baissera d'une façon alarmante ! 

C'est là, mes frères, une difficulté sérieuse. Eh bien ! 
l'unique solution est dans une législation internationale du 
travail ! Pourquoi les nations civilisées ne s'entendraient-
elles pas pour déterminer les principes fondamentaux du 
contrat de travail ? La.question ouvrière n'est pas régiona­
le ; elle intéresse l'humanité tout entière ! Au début de ce 
siècle, les Etats chrétiens sont convenus d'abolir la traite 
des noirs : pourquoi ne feraient-ils pas un accord sembla­
ble pour interdire la traite des blancs 'l. Cette idée d'une 
législation internationale du travail a déjà été lancée dans 
le monde. l)isons-le, mes frères, à l'honneur du nom 
catholique, c'est un gouvernement catholique (M. Decur-
tins, au nom du Canton de Fribourg, Suisse,) qui le pre­
mier l'a proposée, et c'est le Pape Léon X I I I , si sympa­
thique aux intérêts des classes besogneuses, qui le pre­
mier l'a bénie et chaudement encouragée. Espérons que 
.l'idée fera son chemin ! (1) 

X V I I I 

Pardon, mes frères, d'avoir été si long dans l'exposé 
d'une question où de si grands intérêts sont en jeu ! Nous 
n'avons pas tout dit. E t comment tout dire ici ? Nous 
n'avons pas épuisé tous les enseignements féconds de 

(1) Dtfjfc roa»n« un Congre* International a <Sté réuni dans ce but, originai­
rement, Il devait se leulr à Borne, selon la généreuse impulsion donnée à cette 
dee humanitaire par M. -Dci-urtlm. Main sur l'initiative de Guillaume II, Empe­

reur d'Allemagne, 11 s'est tenu à Berlin, en 1890. Il y a a peu près entente : sur 
le repos dominical, la protection de* enfanta, la limitation du travail des femmes, 
l'IiyKliViie du l'usine, etc. Restent encore la Ilxatio'! de la durée, maxtma du tra­
vail et du salaire minimum pour les adultes. Mais on y viendra : car il est dans 
1» rtoHtineo des liWe» jféncreuaeft, d'aboutir t">t ON tard ! 
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l ' E n c y c l i q u e . (]) |Tous pr ions Dieu qu ' i l d o n n e a u x chefs 
d ' E t a t la lumière p o u r les comprendre , et la force p o u r les 
a p p l i q u e r . Mais de grâce, qu ' i l s se hâtent, d ' ag i r : qu ' i l s 
so r t en t de leur l ongue insens ib i l i t é aux souffrances et aux 
p l a in t e s de la partie, la p lus in té ressan te de la na t ion , les 
h u m b l e s a r t i sans de la for tune p u b l i q u e et d u progrès 
sociale ! Les t r i b u n s de social isme, a rmés n u e redoutab le 
l og ique , se p réva len t des a b u s de l 'ordre économique , 
p o u r a igr i r les masses ouvr iè res et les a rmer p o u r la révo­
lu t ion social. Si l 'E ta t refuse d ' i n t e rven i r d a n s le monde 
i n d u s t r i e l , n 'est-i l pas à c r a ind re qui» " l ' ouvr ie r se retour­
ne, con t r e cette p u i s s a n c e impass ib le et déda igneuse , con­
t r e ce t te coûteuse et i nac t i ve m a c h i n e , et, d a n s u n accès 
d e colère, s'efforce de la br iser ? ( lj Univers) " 

O chefs d 'E la t , p rov idence des pet i ts , v o u s êtes l'es­
p é r a n c e des t r a v a i l l e u r s ! E t ils sont bien m o d é r é s dans 
l eu r s d e m a n d e s ; i ls n e vous d e m a n d e n t pas de l eu r créer 
le pa rad i s sur te r re , encore m o i n s de dépou i l l e r les fortu­
nés de ce monde, i ls vous p r i en t s e u l e m e n t d é p e n s e r à 
eux , do les s auve r des affres d e la faim et des ha i l lons de 
la misère , des n a v r a n t e s i n c e r t i t u d e s du l e n d e m a i n ; ils 
vous d e m a n d e n t de l eu r r endre l eurs foyers avec un peu 
p l u s d 'aisance et de jo ie ! Ces j u s t e s de inaudes , vous 
p o u v e z y faire d ro i t pa r une sage légis la t ion d u t ravai l , 
i n sp i r ée de l ' E n c y c l i q u e Pontif icale . 

A u dern ier j o u r d e sa m a g i s t r a t u r e , S a m u e l p r i t à 
t é m o i u t ou t Israël , massé s u r les h a u t e u r s de Galga la , 
q u ' i l ava i t g o u v e r n é la na t ion s a in t e avec j u s t i c e et dés in­
té ressement . E t la voix fo rmidab le de t o u t le peup le 
s 'é leva :—Oui, n o u s sommes t émoins et J é h o v a h aussi , 
q u e tu n 'as po in t fait l ' in just ice et b i en servi la pa t r i e !— 

•Chefs d 'Eta t , à vous de mér i t e r ce g lor ieux t émoigna ­
ge ! Soyez les pères des ouvr ie r s , de la cbsse, souffreteuse. 
Que l l e consolat ion ce sera p o u r vous de p o u v o i r d i re au 

(1) Léon XIII indique & jjrantln trait» certaines réformas sociales, Mental. 
»autcM i\ lu populiitton ouvrière : lu ertiation d'une propriété stable pour le tra­
vailleur, Pe.BPourajfenifciit a l'épargne, la protection de ces petits patrimoine», 
aorte de lunnttttari*, l'eitrayemenl de 1* dépopulation ut d« l'émlifrutlou, lit modé­
ration e t une stricte économie dans les impôts, etc.—Il 1 y aussi la-question si 
grave de l'hygiène dans le» iininufacturea, t-cllo» de l'aanUi'atiut) contre le» uccl-
dents, les caUnca de retraite pour la vieillesse, l'indemnité1 aux ouvriers renvoyas 
»;uik intimation, du motif ou itrle .préalable ; et. en tin la question de la'partictpa-
tion<aux Miti'flMH de V-eniviqirlHt, 
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tribunal du souverain Juge :—Mon Dieu, j 'a i péché : 
mais aussi sur cette terre, où vous m'aviez donné de gou­
verner, je laisse des milliers d'hommes moins malheureux 
la dignité humaine protégée par ks lo i s , la famille restau­
rée, Ta paix sociale mieux garantie ! 

Encore une Ibis, mes frères, prions Dieu qu'il donne 
aux hommes de gouvernement l'intelligence de leur au­
guste mission eUa volonté de l'accomplir. Ce sera notre 
manière, à nous, d'aider l'Etal à remplir le rôle providen­
tiel que lui dicte Léon XIII . 

0 mon Dieu, donnez-nous des Saint-Louis, des Garcia 
Moreao ; et il n'y a plus de question sociale, mais la paix, 
la félicité, et la patrie de la terre est la plus belle image de 
la patrie de l'éternité ! 

SIXIÈME CONFÉRENCE 

« O L E D E S P A R T I C U L I E R S . — A S S O C A T I O N S O U V R I È R E S 

VŒ soli ! 
Malheur à l'homme 

seul ! [Ecriés.] 

I 

Mes frères, 

Nous avons fourni ensemble une longue carrière. 
Bien souvent, nous avons cheminé par des sentiers escar­
pés et rocailleux. Et pourtant nous marchions sans 
crainte ; non-seulement parce que le terme rêvé de la rou­
te fascinait nos intelligences ; mais aussi parce qu 'un Ange 
du ciel nous tenait par la main et nous portait sur ses 
Ailes. Ce bon génie, c'est celui qu'une voix prophétique 
du passé a baptisé ; Lumen incœlo ! la lumière au ciel \ (1) La 
grande parole du Poutife infaillible nous disait, où est le 
droit chemin, qui mène à la vie, au salut, où est l 'abîme 
qui conduit à la perte, à la mort. 

(1) On sait que c'est le motto do Léon XIII, dans la fameuse prophétie. 
#trllmée à Saint Malaehie, éYâquc d'Annagh, contemporain de S. Bernard. 
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Eh bien ! mos frères, nous voici à la dernière étape 
de notre laborieux pèlerinage. Encore un eiïort, et nous 
touchons au terme désiré La question sociale a rempli 
le monde de cris sauvastes, de haine et de division : l 'En­
cyclique pontificale s'achève dans des paroles d'union et 
d'amour. Oui l'union fécondée par l'amour, l'union dans 
la charité, l 'union dans la sainte fraternité, voilà le der­
nier remède aux conflits sociaux ! Par malheur, si celui-
là échoue, tout est désespéré. Nous n'avons plus qu'à 
redire l'exclamation désolée d'un noble patriote Polonais, 
sur le dernier champ de bataille de sa patrie vaincue ; 
seulement il ne faudra plus dire comme Kosciusko : Finis 
Pehmiii: ! fin de la Pologne ! mais bien : Finis Soric/u/is ! 
fin de la société. Non pourtant, nous en avons la ferme 
espérance, ce n'est point la haine, principe dissolvant, 
qui triomphera, mais plutôt l'amour, principe vivifiant ; 
la haine n'a qu'un temps, l 'amour est immortel et invin­
cible Oui, mes frères, c'est la charité, qui aura h1 der­
nier mot dans cette menaçante question ouvrière ! 

Léon XII[ clôt renseignement salutaire qu'il donne 
au monde, par les mêmes paroles, qui sortaient des lèvres 
du Verbe-Incarné, à la dernière Cène :—0 Père, que tous 
ceux qui croiront en Moi soient un ; comme Tu es en Moi 
et Moi en toi, qu'eux aussi, ils soient un eu Nous ; 
qu'ils soient un, comme sommes un ; Moi eu eux tous et 
Toi en Moi, afin qu'ils soient consommés dans l'unité !— 
[Ev. SKTean .] 

II 

Mes frères, la sagesse de tous les temps a formulé ce 
principe, que rien n'a jamais démenti : L'union fait ta force. 
Tout seul, abandonné à ses propres ressources, l 'homme 
«st un trésor de faiblesses et d' indigences: mais quand il 
uni t sa vie, son énergie, son intelligence et son cœur avec 
ceux de ses frères, l'homme est une puissance invincible, 
une grandeur imposante. 

Voyez ce chêne géant, dont l'existence séculaire sem­
ble une ombre de l'éternité : c'est le type de la force et de 

8 
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la majesté. Ma i s prenez u n microscope, v o u s d é c o u v r i r e z 
q u e cet être fort et magn i f ique n 'es t q u ' u n i m m e n s e t i s su 
de fibres ent re lacées ; allez p lus loin, les l ibres e l l e -mêmes 
se r é soudron t en faisceaux de fibrilles t énues et de ce l lu les 
p r o d i g i e u s e m e n t aminc ies . Ma i s ces fibrilles et ces ce l lu les 
mic roscop iques , q u ' u n souil le ba la ie ra i t a u hasard , u n i s -
st-z-les dans la l ibre l igneuse ; croisez et m a r i e z ensemb le 
les l ibres dans les t i ssus : et vous aurez le. chêne , o r g u e i l 
de nos forêts 0 eréat l i res h u m a i n e s , v o u s auss i fibres 
sol i ta i res et gémissan tes , un issez-vous ,c ro isez e n s e m b l e vos 
vie, vos pensées, vos a m o u r s et vos forces : et v o u s au rez 
la force et l ' é t e rn i t é des chênes .—Encore u n e fois, l ' hom­
me soli taire est b ien pe t i t , b i en p a u v r e , c'est u n zéro 
c o m m e va leur ; m a i s d e v a n t oe zéro m e t t e z l'un, l ' un i t é 
féconde, et vous décuplez , v o u s c e n t u p l e z sa pu i s sance et 
sa va leur . 

La parole é ternel le s ' ha rmoni se ici avec les i n t u i t i o n s 
de la raison h u m a i n e . Q u a n d il e u t fait l ' h o m m e , lu i , le 
Créa teur , qu i conna î t bien les besoins de n o t r e n a t u r e , il 
p iononya e t oracle, d e v e n u la loi de, toute, v ie h u m a i n e : 
—No?t cal bonuw, hmrintm esse solum ! I l n ' e s t po in t b o n 
q u e l ' homme soit seul.—Et. p l u s tard, l 'Esp r i t i n sp i r a i t à 
(Salomon, le p l u s sage de t o u s les hommes , ces paro les à 
j a m a i s célèbres : 

—Il vnut mieux êtru deux onsuinb'e que solitairo : 
Car ils jouk«>;nt de Wi.r aooietâ. 
Si l'Un louibi', i'auire t> fcourietu : 
Mallienr à l'humiiu- *cnl ! t o n n é il n'a personne qui le relève. 

u n peut triompher d'un suul, mais deux résistent à l'agression : 
Un triplt- lien ne se rompt jamais ! 

[Ecoles. I V . ] 

L ' h u m a n i t é a e n t e n d u ce t te doub l e leçon. O u t r e les 
deux g r a n d e s socié tés na ture l les : la Fami l l e et l 'E ta t , on 
g'est associé p o u r le commerce , l ' i ndus t r i e , la l i t t é r a t u r e , 
les b e a u x ar ts , le plais i r m ê m e : il n 'est p a s d ' i n t é rê t s , 
d o n t on n 'a i t m i s la s a u v e g a r d e sous l ' ég ide de l 'associa­
t ion . Que dis-je ? on s'est associé m ê m e p o u r le m a l , 
Car le m a l a l u i auss i ses i n t é r ê t s s inis t res , et il l u i faut 
lit forcé de l ' associa t ion pour désoler ou e m p o i s o n n e r le 
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monde. Les voleurs et les pirates se sont unis pour ravir 
la propriété des autres, les l'an leurs de mensonge et d'im­
piété se sont unis pour troubler les intelligences et cor­
rompre les cœurs : et la Frime-maçonnerie de nos jours 
est la plus formidable association que le mal ait encore 
créée. 

Ce principe de l'union est tellement ancré dans 
l'homme, qu'il baisse ou grandit avec lui : faible et pau­
vre chez les nations barbares, presque nul parmi les sau­
vages, fécond, immensément développé dans les peuples 
civilisés. Voyez les associations qui s'épanouissent pui tai 
nous : à qui voudrait les compter, on pourrait renvoyer 
le déti de .Téhoval à Abraham, eu lui montrant, les étoiles 
du firmament ! Numera. xi potes, nombre, si tu peux ! Il y 
en a pour tout : congrégations et confréries pour la piété, 
académies pour la science, compagnie pour l'indusi rie et 
la finance, clubs pour le plaisir î 

I I I 

Oui, mes t'rères, c'est un besoin inné de nous rappro­
cher dans l'association, tendance invincible, spontanée, 
que la raison ne fait pas mais qu'elle seconde, de nous 
entendre avec les hommes, qui vivent près de nous, ont 
les mêmes préoccupations que nous, besoin d'épanche-
ments mutuels, besoin d'appui et de conseils intelligents, 
besoin fondé sur la conscience de notre faiblesse, la soif 
de notre perfectionnement et la confiance envers nos 
compagnons de vie et de travail. Il en est de nous, com­
me de ses banquises flottantes de glace, qui aspirent à 
se souder ensemble, pour emprisonner les Meuves et les 
lacs dans un étau inébranlable.—Il y a parmi nous quel­
que chose comme eus affinités électives, qui groupent les-
atomes dans la molécule et président à cette merveilleuse 
organisation du monde matériel, qui ra^rit les yeux d « 
Chimiste et du Physicien : entre les hommes du mémo 
ordre et du même travail, il y a des affinités multiples eu 
vertu desquelles ils se recherchent instinctivement pour 
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se g r o u p e r ; t e n d a n c e s n a t u r e l l e s qu i font, de la socié té 
h u m a i n e un organisme p lus beau encore q u e ce lu i de 
l 'univers, si les pass ions m a u v a i s e s et les a b u s d u pouvoir 
civil n 'y in t rodu i sa ien t t rop s o u v e n t le désordre .—L'an i ­
ma l est par tout s t a l ionna i re , les espèces et les i n d i v i d u s 
p r é sen t en t toujours u n e m o n o t o n i e dé se spé ran t e : m a i s 
l ' h o m m e , être essen t ie l lement perfect ible, avance sans 
cesse d a n s la voie fleurie d u progrès, il c h a n g e et amél io re 
les cond i t ions de son exis tence . Toujours plus, tovjovra 
mitvx ! voilà le mol. d 'ordre q u e l ' h u m a n i t é a e n t e n d u à 
son berceau Mais le ge rme de tout progrès est d a n s 
l 'associat ion, d a n s l 'union des in t e l l igences et des cœurs : 
s u p p l é e r sans elle, l ' h o m m e végétera i t , sa v ie intel lec­
tuel le ne p rendra i t j a m a i s son essor, et la ba rba r i e se ra i t 
l 'état normal de no t r e race .—En u n mot, isolé, pr ivé des 
b ienfa i t s de l ' un ion , l ' homme n 'es t q u ' u n e ébauche , u n e 
m i n i a t u r e d ' h o m m e : il ne devient: un être parfa i t , achevé , 
enfant de l umiè re et d ' amour , c réa ture d ' u n e b e a u t é 
consommée , q u e par et dans la v ie sociale ! 

Ah mes frères, j e me sens le c œ u r à l 'aise, p o u r par le r 
ici de l'union. (1) A cet te h e u r e , dans la viei l le cité d e 
C h a m p l a i n , berceau de la N o u v e l l e France , je vois des m i l ­
l iers de Canad iens -França i s , v e n u s de t o u s les po in t s d u 
Canada et des E ta t s -Un i s . C'est a ins i que j e c o m p r e n d s la 
pu i s sance de, l ' un ion : ces mi l l i e r s de c œ u r s canad i ens , 
qu i f ra ternisent ensemble , p o u r affirmer s o l e n n e l l e m e n t 
l eu r re l ig ion , l e u r foi, leur n a t i o n a l i t é : u n p e u p l e a ins i ; 

(1) O t t o conférence fut donnée le 31 AoûtiKJ. C'était la veille des grandes 
Fêtes Jubilaire* de son F,m. le Card. TaseliCTe.au, Areli. de Québec, et de la 
Société Nationale, la Si. Jean Baptiste. Kéte magnifique, où l'on vit déiiler dans 
les nies de lu vieille métropole près de 100.000 Canadiens-Français, accourus de 
tout le Dominion «i des Etats-Unis. A contempler cette mer ondulante de dra­
peaux tricolore», Ibittaut sur Ions les poins de la cité, on se serait cru, non plus 
rt Québec, mais A Paris, dans les cutbouslasmes d'une soirée, du 14 juillet. Ce 
qui ravissait rintcllijreiiee clu'i-tienne, c'était surtout ce spectacle, si rare en nos 
Jours d'indifférence, rie tout un peuple, mêlant ensemble les élans de la relisrion. 
et le.< ebanls du patriotisme. Ce même jour, une frégate française venait mouil­
ler dans ce Suint-Laurent, qui fut jadis français. C'était VAvUhuxe sous les 
ordres do l'Amiral d'Abri de Llliran. Le vaillant amiral voulut que la France fut 
représentée dans cette fîHe. religieuse et nationale. La présence au milieu d'eux, 
surtout en un tel jour, de nos braves petits marins, éleva au poroxyeme 
]' nlbouslasuie du peuple do Québec. Car c'est le canadien surtout, qui peut 
redire le ver» du poète -4. 

Tout homme a deux pays : le sien, et puis la France. 
Tel est l'incident auquel fait allusion ce paragraphe. 

http://TaseliCTe.au
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u n i e s t i m m o r t e l ! J e c o m p r e n d s m i e u x e n c o r e l a force 
et la g r a n d e u r d e l ' u n i o n , m e s frères, q u a n d j e v o i s c e t t e 
f r éga t e f r a n ç a i s e , m o u i l l é e d a n s les e a u x d u S a i n t - L a u ­
ren t , s ' a s s o c i e r à n o s t'êtes : il m e s e m b l e q u ' a l o r s l ' â m e 
d e l a v i e i l l e F r a n c e v i e n t e m b r a s s e r l ' à i n e de. s a F i l l e d u 
N o u v e a u - M o n d e , lu N o u v e l l e - F r a n c e , q u e t o u t e s l e s d e u x 
n ' en font p l u s q u ' u n e , et q u e la race f r a n ç a i s e , a i n s i u n i e 
d a n s la foi et d a n s l ' a m o u r , ne p é r i r a j a m a i s d a n s le 
m o n d e ! 

I V 

M a i s ic i , m e s frères, n ' o u b l i o n s po in t u n e v é r i t é s o u ­
v e r a i n e m e n t i m p o r t a n t e : c 'es t q u e ce d r o i t d ' a s s o c i a t i o n 
es t iritir d a n s l ' h o m m e . C e n ' e s t d o n c p a s un d o n béné ­
v o l e , u n e c o n c e s s i o n d u g o u v e r n e m e n t , p a r c e q u e le g o u ­
v e r n e m e n t n e fait, p a s l e s h o m m e s , ( " e s t u n d o n d e D i e u , 
u n p r i v i l è g e d e noi re u a i u r e : l 'F ta t doi l le r e c o n n a î t r e et 
p r o l é g e r son e x e r c i c e , v o i l à tou t . A u s s i r ien n ' é g a l e 
l ' a b s u r d i t é d ' u n projet d e loi p r é s e n t é n a g u è r e en c e r t a i n 
Pa r l emen t . . O n d é b u t a i t , en d é c l a r a n t q u e la loi r econ­
na î t l ' e x i s t e n c e et la l i b e l l e de, t ou t e a s s o c i a t i o n , h o r m i s 
ce l l e q u i s e r a i t m a u v a i s e et d a n g e r e u s e à l ' K t a t ; l e r e s t e 
é t a i t u n e r é g l e m e n t a i ion d r a c o n i e n n e d e ce droi t d ' a s s o ­
c i a t i o n . A u t a n t vaud ra i t , d é c l a r e r q u e l a loi c o n s e n t à 
r e c o n n a î t r e q u e d é s o r m a i s l ' h o m m e a u r a d e u x j a m b e s et 
u n e tè te , m a i s e n c o r e à c e r t a i n e s c o n d i t i o n s ! O u i , m e s 
frères, t o u t h o m m e a le d ro i t n a t u r e l d e fo rmer d e s a s s o ­
c i a t i o n s u t i l e s et h o n n ê t e s , e t ce d r o i t n ' e s t p o i n t p é r i m é 
n i é p u i s é p a r l a s o c i é t é c i v i l e e l l e - m ê m e , C e t t e g r a n d e 
s o c i é t é p r é s i d e a u x i n t é r ê t s g é n é r a u x do la n a t i o n : m a i s i l 
jèst d ' a u t r e s i n t é r ê t s d ' u n o s p h è r e p l u s h u m b l e , l e s in té ­
r ê t s l o c a u x e t p r o f e s s i o n n e l s , q u e l ' a s s o c i a t i o n p r i v é e p e u t 
s e u l e p r o m o u v o i r e f f i c a c e m e n t . C o m m e l ' o b s e r v e j u s t e ­
m e n t le P a p e , l ' E t a t q u i r e f u s e r a i t à c e s a s s o c i a t i o n s 
l ' e x i s t e n c e e t l a l i be r t é , s e s u i c i d e r a i t p a r là m ê m e : ca r 
t o u t e s e l l e s d é c o u l e n t d e l a m ê m e s o u r c e q u o l u i : la 
sociabilité n a t u r e l l e à l ' h o m m e 1 
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V 

E h bien ! donc , hommes d u t rava i l , voici la de rn iè re 
parole q u e von» envoie Léon X I I I : mimez-vous ! La pla ie 
d u i nonde i n d u s t r i e l , c'est l ' i nd iv idua l i sme , l ' ende t t e ­
m e n t des forces, l ' isolement des in té rê t s . C'est l a formu­
le a n t i - c h r é t i e n n e : Chacun pour soi ! qui a fait de la so­
ciété u n champ de batai l les a r d e n t e s , l u t t e sans t rêve ni 
merc i de l'égoissuio et des in té rê t s , l u t t e ou c h a c u n com­
bat p o u r l 'existence, et qui finit tou jours pa r le t r i o m p h e 
des p l u s forts, des p lus habi les et l ' écrasement des faibles. 
L a concur rence effrénée, à son aise dans cet i n d i v i d u a l i s ­
me, a créé—ces l ég ions d 'ouvr ie r s sans foyer, sans lende­
m a i n assuré , s ans é ta t dans la société, l iv rés avec leur 
famille a u x chances d u marché , et q u ' u n m o m e n t de chô­
m a g e forcé suffit à r édu i re à l 'extrême, misère ! Dans 
cet é ta t de désorganisa t ion , de pu lvé r i sa t ion sociale, l 'ou­
v r i e r est a b a n d o n n é aux abus de la force, a u x excès d u 
t rava i l , s an s a u t r e défense, s ans a u t r e p ro tec t ion que la 
c h a r i t é personnel le d u maître; q u i p e u t en m a n q u e r , ou 
la man iè re don t il c o m p r e n d r a son in t é rê t . ^ - (A . d e Mun . ) 

E h bien ! il faut en finir avec cet état social, q u ' u n 
s avan t Economis te chré t ien flétrissait d u n o m de " m a r c h é 
a u x esclaves, o u v e r t pa r tou t d a n s le m o n d e m o d e r n e " 
[Mgr de Ket te le r . ] Trava i l l eu r s , donnez-vous donc la 
m a i n , se r rez-vous les coudes , l ' un ion professionnel le 
t a r i r a ces ca lami tés d u régime i n d i v i d u a l i s t e . O h ! saus 
dou te , il faudra p o u r cela se r é s igne r à des sacrifices, il 
faudra imposer s i lence à vo t re orgue i l , en r econna i s san t 
que. v o u s avez besoin des aut res , si lence à vo t re égoisme, 
eu vous d é v o u a n t a u x in té rê t s de vos frères, qu i en re tour 
vous immolen t les leurs, s i lence à vo t re j a louse l iber té , e n 
von* s o u m e t t a n t à u n e d i r ec t ion c o m m u n e . E n ce mon­
de, voyez-vous, on n 'a point de d ro i t s , po in t de jou i s sances , 
KftHb les payer chè remen t , et en déf ini t ive ce sont toujours 
ies p l u s dévoués , les p lus sacrifiés, qui mo i s sonnen t à 
p l e ines m a i n s a u x champs de la g lo i re et d u b o n h e u r . — 
La concu r r ence i l l imi t ée a p l o n g é le m o n d e du t rava i l 
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dans l'anarchie : ce ne sont plus que des atomes humains 
qui se poussent, se heurtent, le peuple a été mis à l'état 
de poussière jetée sur le sol, livrée au hasard des combi­
naisons momentanées, balayée par le vent des intérêts 
divers. Encore une fois, mes frères, il faut à tout prix 
sortir de cet état' de choses ! cela ne peut [pas durer : il 
nous faut l'organisation du travail, c'est-à-dire l'union, 
l'association professionnelle ! 

VI 

Mais pourquoi prêcher les associations du travail ? 
Certes, il semble que, ce soit la chose la moins rare en 
notre temps,—Mes frères, je sais bien qu'il existe partout 
des associations ouvrières. Il en est même qui sont de 
formidables coalitions, liguées pour protéger et venger 
leurs droits. Elles enserrent dans leurs vastes ramifica­
tions, et tiennent sous une discipline de fer les travail­
leurs de tout un pays, voire même de tout un continent, 
et, à un moment donné, elles lancent cotte armée aveu­
gle et passive à la guerre contre le capital et le patronat. 
Leurs agissements, nous les voyons de nos yeux, mais 
souvent leurs ressorts mystérieux nous échappent : car le 
secret est la loi de ces belliqueuses coalitions. Nous savons 
qu'à un mot d'ordre, fulminé par des personnages incon­
nus, les masses ouvrières l'ont éclater ces grandes grèves, 
qui mettent l'industrie aux abois ; imposent une gène 
cruelle aux consommateurs, et surtout plongent dans une 
affreuse misère tant d'humbles ménages. 

VII 

Mes frères, nous avons'prononcé le nom de grève, nom 
sinistre, qui résume toutes les haines, toutes les injustices, 
toutes les calamités du régime industriel de nos jours. (1) 

(1J (Je nom vient d'une place de Pari», «ituée aur les bord» de la $eiue, et 
jadis appelée /'/««• rf« ftwe, à cause du «ravier, qui y «boudait. C'est là que le» 
ouvriers attendaient qu'on vint le» embaucher pour l'ouvrage. Etre en'tfrî-vc, 
sisçniHMt doue n'avoir point d'ouvrage, attendre du travail. De là !.• nom 
de grève, donné n'ee grave Accident économique ; îa <m« pension do travail dans 
les masses ouvrières.—Pour la doctrine que nou«émanons ici, voir le.taagnitiqna 
ouvrage du Père Libératoire : Principes (('Economie Politique, V. II, O'irm, 
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Eh bien ! pourtant, disons-le en passant, en soi la grève 
n'est pas condamnable. Elle est certainement le droit du 
travailleur : il a évidemment le droit de suspendre ou de 
refuser son travail, s'il se croit victime de conditions ini­
ques ; bien plus, vu la solidarité mutuelle des intérêts 
ouvriers, il a le droit d'y entraîner ses compagnons par 
des voies persuasives Sans doute, c'est une fâcheuse 
extrémité, mais enfin c'est souvent le seul moyen qui reste 
à l'ouvrier de l'aire respecter ses droits ; si la société en 
souffre, qu'elle s'en prenne à elle-même: pourquoi a-t-elle 
oublié le plus grave de ses devoirs, la protection de 
l 'humble travailleur ? 

l'ai soi, la grève est donc légitime. Mais, avouons 
que c'est là une arme fort dangereuse, un glaive à deux 
tranchants, que l'ouvrier ne manie presque jamais qu'en 
se blessant lui-même, une arme qui est bien à lui, mais 
dont il est à souhaiter qu'il ne se serve jamais —Naguère, 
dans un charbonnage de France, il y avait une grande 
grève de 80.000 mineurs. Elle dura deux semaines ; les 
pertes totales de la compagnie et des ouvriers ont été 
évaluées à trois •millions. (Vêtait en moyenne dix dollars 
perdus par chaque mineur. Qui ne comprend que dix 
dollars perdus, représentent, dans un ménage ouvrier, 
un douloureux capital de privations et de souffrances 
sans comparaison possible avec les millions de la com­
pagnie ? 

Mais, ce que nous réprouvons, mes frères, c'est la 
grève tumultueuse, incendiaire et parfois homicide. Les 
grévistes, qui endommagent, la propriété des patrons, ou, 
ce qui est pis encore, violentent ceux de leurs compagnons 
qui veulent continuer le travail, commettent un crime, 
qu'on ne saurait trop condamner, ils violent gravement 
la justice.—-Vous refusez de travailler, mon ami, parce 
que vous trouvez le .salaire trop mesquin ou la durée du 
travail trop longue, c'est vôtre droit ! Mais moi, je suis 
satisfait dos conditions de l'atelier, et je veux travailler, 
n'est-ce pas mon droit '{ Qui donc vous autorise à trou­
bler ma liberté par la violence ou les menaces ? — Déjà 
bien dangereuses, les grèves tournent donc parfois en 
brigandages ! 
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VII 

E h b ien ! nous le s avons tous , ces g r è v e s désas t rcu-
ses sont le fait de ces g r andes coa l i t ions ouvr ières . ( 1 ) 
F a i r e la gue r re au cap i ta l , gue r r e i m p l a c a b l e , guerre éter­
ne l le , vo i là ce s emb le leur seul p r o g r a m m e d 'act ion ! 

Mais quoi ? mes frères, la guer re es t donc la condi­
t ion no rma le du travai l '. La P r o v i d e n c e qu i nous con­
d a m n e a u x sueurs , a-t-ello v o u l u que ces sueu r s arrosent 
d u sang et, des ru ines Y Non, c'est là u n e pensée révol­
t an te , un b l a s p h è m e cont re Dieu au t eu r et souvera in de 
la société h u m a i n e . En décré tan t la c o n c u r r e n c e i l l imi tée , 
le sys t ème économie)ne, m vogue de nos jours , a déc rè t e 
la guer re pe rmanen t e : et ce la nous su Ait. pour le flétrir ! 
T r i s t e i ronie , en véri té rte t ransformer l ' i n s t rumen t du 
t r ava i l en a rme de combat , et, à force de progrès indus­
t r ie l , n ' abou t i r q u ' à ressusc i te r parmi nous le miinilhilhme 
des C a n a q u e s Océan iens ! Oh ! ce mot é p o u v a n t a b l e de 
c a n n i b a l i s m e , ce n 'es t pas nous qu i l ' i n v e n t o n s pour por­
te r les choses au noir, ce sont des é c o n o m i s t e s ang la i s , 
qu i l'ont: p rononcé les p remie rs . |Herbert Spencer,] 

Mes frères. D ieu a dit à l ' homme : T u mangeras l o i ) 
p a i n à la s u e u r de ton front ! niais il n 'a pus dit, ce q u ' o n 
a é c r i t de l ' I s raé l i t e d 'autrefois :—Tu v iv ras , la t rue l l e 
d 'une main et l 'épée de l ' au t re !— Dieu a s anc t ionné le tra­
va i l , non l a guer re . 

VII I 

Que faire donc Y F a u t - i l bann i r du t ravai l le p r in ­
c i p e de l 'associa t ion, par tou t a i l leurs si fécond Y Oh ! 

( 1 ) Qu'on ne croie J:KH pourtant que nous voulions condtimner en soi vv» 
coalitions ouvrière», comme- Irai Oliïvnlior« «lu Travail , e t c . Nouit dUons s r u l c . 
meut , que ce n'ont point l'Idi'iil, qu'elles ont une base dofeetueu.se, l'isolf nient 
du travail et (lu pntroimt. Muis ce di-fiitit, ce ne -lont point les ouvriorsqui <*u .-»nl 
responsables, c'est 1» nociélc, c'eal l 'organisation oYonomique qui fait do l'ouvrier 
et a u patron, des e ' t n x w » f't't h l'ftutre, du* iudlflerenH, trop g o u r e n t n o m e 
des enneniia. 

http://dofeetueu.se
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non, mes frères, mais il faut l'appliquer selon les condi­
tions naturelles du travail. I l est prouvé que les coali­
tion d'ouvriers d'une part, celles des patrons ou compa­
gnies de l'autre, aboutissent presque fatalement à des 
hostilités, à la haine, aux désordres, aux attentats contre 
la propriété et la paix publique. 

Ce qu'il faut donc, ce que le Pape demande, ce que 
tous les sages réclament, il faut des associations amicales, 
permanentes de patrons et d'ouvriers Eu ces temps de 
rivalités haineuses, l'union du capital et du travail, voilà 
le salut. L'idéal c'est la Corporation professionnelle, union 
des cœurs, union des forées, union des intérêts, vraie fa­
mille dont les patrons sont les frères, les ouvriers les en­
fants, qui assure à tous la paix et la dignité du travail, la 
solution pacifique de tous les conflits, l'assurance contre 
les chômages, la sécurité pour le temps mauvais de la 
maladie ou de la vieillesse. 

Hélas ! mais pourquoi a-t-on divisé ceux que la natu­
re a unis ? 0 Patrons, 0 Ouvriers, pourquoi ces haiues, 
ces défiances ? Vous n'êtes pas des cannibales, vous êtes 
frères dans la famille professionnelle. ! Mais pourquoi êtes-
vous des frères ennemis ? Le premier crime qui souilla la-
terre, ee lui un fratricide : le plus grand malheur du 
monde du travail, c'est qu'il y ait des Gains.—Patrons et 
ouvriers, unissez-vous, donnez-vous la main dans la corpo­
ration professionnelle : et c'en est fait de l'anarchie, il n'y 
a plus de question sociale, plus de question ouvrière. 
L'union corporative comblera l'abîme béant, qui sépare 
les deux classes, celle qui représente le capital et celle ouï 
représente le travail. Mais la nature elle-même le de­
mande ! le salariat et le patronat, le travail et le capital 
sont deux termes qui se sollicitent mutuellement,, ee sont 
les deux moitiés de l'industrie ; c'est leur action féconde 
qui ouvre dans la société ces sources abondantes, de ri­
chesse et d'aisance. I l est donc dans l'ordre des choses 
que le patron et l'ouvrier soient unis .fraternellement : 
leur division, cette guerre à coup de couteau,, c'est plus; 
qu'un malheur, plus qu'un désastre, c'est un crime con­
tre nature ! 
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IX 

Oh ! qu'on ne dise pas que ces corporations profes­
sionnelles sont une chimère irréalisable! car ou les a déjà 
vues à l'œuvre ; elles ont été une bénédiction pour les 
travailleurs et pour la société. C'est au moyen-àge qu'elles 
curent un merveilleux épanouissement. Kclos sons cet 
esprit d'union, propre, au christianisme, le régime corpo­
ratif a été pendant de longs siècles comme un arbre à 
ramure gigantesque, donnant partout ses fruits bienfai­
sants et couvrant de son ombre tutélaire toutes les géne-
rations de la famille ouvrier*'. Certes, même alors, c e 
n'était pas encore la félicité pure et sereine, c'était du 
moins l'aisance et la paix. 

Au X et Xle siècle, âge d e 1er et d e barbarie, dans la 
plus grande désorganisation sociale qui fut jamais, l e s 
artisans sentiront le besoin de se rapprocher, de mettre 
leurs intérêts communs sous la sauvegarde de l'union 
et alors maîtres, compagnons et apprentis formèrent c e s 
maîtrises, ces juraMles, ces corps de métiers si fameux : 
la grande famille du travail était créée. Le génie chré­
tien de Saint-Louis lui révéla l'excellence de cette orga­
nisation de l ' industrie : il donna aux corporations la sanc­
tion de l'Etat. La famille professionnelle était un petit 
monde, vivant de sa vie, jaloux de son indépendance, 
fermé à toute ingérence du dehors. La corporation avait 
ses chefs, les maîtres ou gardes du métier, choisis par 
l'élection ; toutes les questions de travail relevaient de ce 
tr ibunal professionnel ; l'arbitrage paisible des hommes 
du métier apaisait facilement tous les conflits. 'Elle avait 
son patrimoine et ses biens-fonds, trésor commun où elle 
puisait pour soulager l'indigence de ses membres, quand 
l'industrie traversait une crise, ou quand l'infirmité ré­
duisait à l'impuissance un des fils de la famille profes­
sionnelle. Mais surtout un fervent esprit religieux péné­
trait la corporation. On n'était pas seulement uni dans 
le travail et les intérêts économiques, mais les cœurs fra 
ternisaient dans une même foi : la corporation avait sa 



124 C O N F É R E N C E S 

chapelle, sa fête, son patron céleste ; on partageait ensem­
ble de joyeux banquets. Ces agapes fraternelles, ces fêtes 
religieuses ennoblissaient le travail et achevaient la fusion 
des cœurs : quand maîtres et ouvriers avaient murmuré 
ensemble,— Notre Père, qui êtes aux deux ! •—quand ils 
s'étaient agenouillés devant la statue du saint patron, oh! 
toute pensée de haine et d'antagonisme s'évanouissait ; il 
n'y avait, plus place qu'aux sentiments d'estime et d'a­
mour î 

X 

Hélas ! mes frères, c'est au passé que nous parlons : 
tout cela n'existe plus. La tempête révolutionnaire, qui 
a couru le monde* dès l'aurore de ce siècle, a déraciné 
l'arbre de vie, et le inonde du travail est deVenu après 
comme l'aride Sahara, sable, mobile qui ballote. au brû­
lant simoun des intérêts égoistes et cupides.—Verrons-
nons jamais renaître de leurs cendres ces corporations 
bien faisantes des vieux âges chré tirais, anciennes par 
leur principe, modernes par leur organisation ? (1) ou bien 
sommes-nous condamnés à nous débattre sans espérauce 
dans les tiraillements de la grève et de la concurrence ? 
C'est le secret de Dieu. Mais le salut n'est que là, ou nos 
pères l'ont trouvé, Ceux qui ont balayé ces vénérables 
institutions dupasse, non contents de les tuer, ont voulu 
les noircir, les llét.rir. Ils n'ont point daigné y voir, ce 
qui était la réalité :—la sauvegarde et la tutrice de l'in­
dustrie, qu'elles ont appris au peuple à se gouverner lui-
mènie, qu'elles ont été la grande affaire des petites gens, 
l 'intérêt de toute leur vie, qu'elles ont donné tout ce que 
peut apporter de joie, de secours matériels et de force mo­
rale celte étroite fraternité, dont la charité a été si long­
temps le, lion parmi les hommes [A de Mun] ;—mais ils 
ont déclamé que c'était l'écrasement du grand nombre, 

i\) Nul doute , que h-» condition» actuel les du travail , le développement 
surtout du la grande industrie, ne permet tent pas de copier servilement ces 
corporations anciennes. Gardon* le principe, donnon»-lui une forme adaptée à 
notre ftg'e. 
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l 'étouffement de la v ie industrielle, la famine en perma­
nence, l 'organisation de là mendicité ! Mais à qui fera-t­
on croire qu'une institution, qui a gouverné le t ravai l 
durant huit cents ans. ait été cette monstruosité 
qu'on nous dit t Nos ancêtres n'étaient pas stupides. et 
ils se sont bien aceomodés de ce régime. Sans doute, mes 
frères, avec la décadence de l'esprit chrétien et les ingé ­
rences abusives de l'Etat, il y eut bien des abus, dans les 
derniers temps surtout. Quelle est la chose si bonne, 
dont les hommes n'abusent pas i Qu'ont-ils l'ait alor.» '. 
I l s ont aboli l 'institution même, sans rien mettre en place. 
Insensés, vous avez jeté à bas l'arbre de v ie du monde 
industriel, parce que des chenilles dévoraient ses feuilles 
et que certains de ses fruits étaient tarés ! 

XI 

Pourtant, mes frères, et c'est l'espoir de l'avenir, on re­
v ien t de toute part au régime corporatif, sous une forme 
ou l'autre. N'a-t-on pas vu, dans ces derniers mois, l'ar­
bitrage mixte de patrons et d'ouvriers, terminer paisible­
ment les grèves les plus formidables Y Cet arbitrage paci­
ficateur, au lieu d'un fait éphémère, faites-en une institu­
tion permanente, et voilà la corporation ressuseitée. O h ! 
croyez-le, l 'entente entre patron et ouvrier est bien facile, 
quand ils peuvent se voir et se parler confidentiellement, 
un excellent industriel de cette vi l le avouait que, toutes 
les fois qu'i l avait voulu examiner par lui-même les de­
mandes des ouvriers, souvent jugées d'abord exagérées, il 
les avait trouvées justes et y avait fait droit. Hier, mes 
frères, j e lisais avec bonheur dans une excellente R e v u e , 
comment en Angleterre fonctionnent régulièrement les con­
seils d'arbitrage et de concilliatiou ; (1) en Al lemagne . les 
comités d'ouvriers, qui avec les patrons, délibèrent et décident 
toutes les questions de, travail , durée, quoti té et échelle 
des salaires, caisse de secours, d'assurance, etc. En Fran-

(1) La Revus I/M Mirtulr UtitliolJi/w, qui tient Ir lecteur ivu courant du roouve* 
meut ouvrier, et marche rfroliimerit <lan» le Rent ier frayé par l'Encyclique. 
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ce, les i n s t i t u t i o n s pa t rona le s adouc issen t la c o n d i t i o n 
des employés , d a n s les c o m p a g n i e s de c h e m i n s de fer : (1) 
loyers commodes et. sa lubres , caisses de secours a l imen tées 
en g r a n d e par t i e par des a l loca t ions mensue l les des com­
p a g n i e s ; écoles d ' appren t i s sage p o u r les en fan t s des em­
ployés ; crèches et ouvroi rs p o u r la fami l le ; o rphe l ina t s , 
oix les c o m p a g n i e s é lèvent à l eu r s frais les en fan t s o rphe ­
l ins de leurs agen t s décodés ; ma i s l ' i n s t i t u t ion la p l u s 
belle, est celle des Caisses de re t ra i te , q u i a s su ren t a u x 
.•mployés u n e viei l lesse douce et honorée : u n léger p ré lè ­
v e m e n t sur les a p p o i n t e m e n t s des agen ts est d e m a n d é , 
c 'est v ra i ; mais la source p r i n c i p a l e qui les a l imen te , c'est 
u n e a l locat ion des compagn ies : —Eh bien ! mes frères, j ' a i 
sent i d i la te r m o n cœur , en v o y a n t que les c inq g r a n d e s 
c o m p a g n i e s de c h e m i n s de fer en France , consacrent an­
n u e l l e m e n t pas m o i n s de 22 mi l l i ons pour assure r à l eu r 
pe r sonne l les a v a n t a g e s de la r e t ra i t e ! 

Mes frères, il est des h o m m e s généreux , q u e leur no ­
blesse ou leur fo r tune appe la i en t à couler d o u c e m e n t l e u r 
vie d a n s les h a u t e s sphères d e la société. Mais la foi et le 
d é v o u e m e n t l e u r o n t di t de r e n o n c e r a t o u t : i ls sont des­
c e n d u s vers l 'ouvr ier , pour le s a u v e r et le chr i s t ian iser . 
A la l ueu r des t e m p ê t e s r évo lu t ionna i re s , i ls on t compr is 
q u e l a corpora t ion professionnel le étai t s eu le l 'arche d e 
s a l u t d u inonde o u v r i e r ; et i ls d é p e n s e n t l eu r or et l e u r 
v ie , p o u r r é p a n d r e p a r t o u t ce t t e semeuse sa lu ta i re . Pour ­
quo i ne nommera is - je pas d e u x hommes , i l l u s t r e s en t r é 
t o u s ces b ienfa i t eurs des gens d u t r ava i l ? Le premier , 
c'est M. de M u n , hér i t i e r des C r o i s é s ; il a br isé sa va i l ­
l an t e épée d'officier p o u r faire u n e croisade nouve l l e con­
t re le social isme et l a r évo lu t ion ; i l s'est fait l 'avocat per­
m a n e n t des t r ava i l l eu r s aux C h a m b r e s françaises. Le se­
cond , M. H a r m e l , q u e les o u v r i e r s ont bap t i s é d ' u n n o m 
q u i r écompense b ien des d é v o u e m e n t s , le Bon Père, a don­
né le p r e m i e r l ' exemple de la corporat ion c h r é t i e n n e dans 
l ' u s ine d u Val-des-Bois. Es t - i l t éméra i re d e penser q u e 

(1) Nous no parlons que dos grande) compagnies de chemins de for, parce 
que e'eat là, ce semble, le terrain'le moins favorable à Ftfdosion de ces Institu­
tion» patronal»» : mmla partout aillours, dans toute» les industries, olles s'e'pa-
floulesent ; c'est un bfturob qui adoucit bien dos blessures. 
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le P a p e avai t eu vue ces d e u x c h a m p i o n s , q u a n d il écri­
va i t ;— Il ne m a n q u e pas des ca tho l iques , qu i , p o u r v u s 
d ' a b o n d a n t e s r ichesses, ma i s d e v e n u s en q u e l q u e sor te 
c o m p a g n o n s volonta i res des t r ava i l l eu r s , ne regarden t à 
a u c u n e dépense pour fonder et é t end re des sociétés , où 
ceux-ci pu i s sen t t rouver , avec une cer ta ine a isance p o u r 
le présent , le gage d 'un repos honorab le p o u r l 'avenir ! — 

Le* cercle* nttholùjues d'ouvriers de M. de M un , 
voilà, mes frères, la vraie corporat ion professionnelle, 
adap t ée à nos i n s t i t u t i ons modernes . Il ne lui m a n q u e 
p l u s q u e la sanct ion du g o u v e r n e m e n t , qu i lui d o n n e 
droi t de posséder des i m m e u b l e s , un p a t r i m o i n e corpora­
tif. La rosée d u ciel a fécondé cet te fondat ion généreuse ; 
au jou rd ' hu i elle compte e n v i r o n 500 associa t ions ouvr ières , 
et près de t0 us ines , organisées en corpora t ions chré t i en­
nes. Dans ces us ines modèles , les p a t r o n s ne sont p l u s 
des demi -d ieux , q u i v i v e n t d a n s une sphè re o l y m p i e n n e , 
loin e t au -dessus de leurs ouv r i e r s . I ls descenden t à e u x . 
se mê len t à eux, v iven t près d ' eux ; o u se connaî t , on 
s 'est ime, on s 'a ime, c'est u n e famille ! Los p a t r o n s ont u n e 
so l l i c i tude pa t e rne l l e de l 'ouvr ier , de sa san té , de sa fa­
mi l l e , de son i n s t r u c t i o n e t de ses i n t é r ê t s re l igieux. Les 
ouvr i e r s à l eu r t o u r ont conf iance aux pa t rons , d u zèle 
p o u r le progrès de l ' en t repr i se , d ' a u t a n t p l u s qu ' i l s ont 
u n e par t d a n s les bénéfices ascens ionnels . Les us ines d u 
Val-des-Bois sont d e v e n u e s le pa rad i s de l 'ouvrier . O h ! 
q u a n d ve r rons -nous cette s emence bénie des Cercles Ca­
t h o l i q u e s f r anch i r l 'Océan sur les ailes de la char i té , p o u r 
v e n i r ge rmer et s ' épanoui r d a n s ce p a y s si chré t ien d u 
C a n a d a ! I l est v ra i qu ' ic i les d iv i s ions sociales se com­
p l i q u e n t de d iv i s ions re l ig ieuses et sociales ; l 'associa-
t i il corpora t ive e n t r e le cap i t a l et le t r ava i l est donc p l u s 
difficile. E h b ien ! ma lg ré tou t , mes frères, j ' a i foi au 
t r i o m p h e de la char i t é ! 

XII 

Enfin il es t d e u x a u t r e s formes d 'associa t ion ouv r i è r e 
dorit nous d i r o n s u n mot en passan t . La p remiè re e s t 
l'association de production. 
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Ouvriers, vous ne pouvez TOUS entendre avec les 
patrons : eh bien ! passez-vous des patrons, associez-vous 
ensemble, et produisez von s-mêmes ! Si, en solidarisant 
vos forces vous vous substituez aux patrons, il n'y aura 
plus, «Mitre vous et la richesse que vous produisez, des ca­
pitalistes ou une compagnie qui prélèvent la part du l ion. 
Vous partagerez entre vous ions les bénéiicos, à part égale 
ou proportionnelle, ("est la laineuse formule :—lamine 
aux mineur* ! Vusine, avx travail leurs ! 

Evidemment , mes frères, c'est, là un système bien 
beau. C'est même l'idéal, où tend légi t imement le monde 
ouvrier, tënlin. devons-nous croire que le salariat est le 
terme dernier dans l'ascension progressive des travailleurs? 
Non, de simples salariés qu' i ls sont encore, i l faut qu'ils 
d e v i e n n e » ! r.o-propriê.laires. C'est alors que les ouvriers 
s'élèveront dans la hiérarchie, sociale et deviendront les 
plus fermes soutiens d'un ordre de choses, qui donnera 
plus ample satisfaction à leurs légit imes aspirations d'a­
mélioration et de progrès !— [ P . de Pascal.] 

Déjà des efforts ont été tentés dans cette vo ie : s'il y 
a eu parfois des échecs, il y a eu aussi des promesses de 
succès. Chers ouvriers, tendez vers ce noble but. !—C'est 
vrai, il y a de grands obstacles. C'est d'abord le défaut de 
capital. : eh bien ! accumulez vos épargnes ! C'est ensuite 
l'absence d'éducation éconennique et j/rofessione/le. I l faudra 
bien une gérance dans votre société. Les plus intel l igents 
d'entre vous devront diriger et administrer l 'entreprise 
commune. Alors, quand vous les verrez, assis dans des 
bureaux, les mains blanches et gantées, tandis que vous 
descendrez dans la mine noire ou dans l'usine nauséabon­
de, vos mains calleuse» et salies, penserez-vous, ouvriers 
que ces compagnons intelligents auront droit eux aussi à 
une part dans les produits, part proportionnelle aux ser­
vices qu'ils rendent ? Finirez-vous par comprei i l re la 
supériorité du travail intellectuel sur le travail manuel ? 
Si vous n'en êtes pas encore là, ouvriers, restez simples 
salariés ! 

Enfin, mes frères, ces difficultés [ne sont pas insur­
montables. L'association de production est donc, comme 
lo disait un écr ivain catholique —un idéal magniiiq.ue,. 
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qu i méri te au p lus haut po in t notre a t t en t i on et no t re 
.sympathie.—• [ M g r de Ke t t e l e r . j 

X I I I 

Mais, mes frères, ce qu i est possible i m m é d i a t e m e n t , 
ce qui t ransformerai t toutes les eondit ions de la vie îles t iu-
va i l l eu r s , c 'est ftissoriu/ion dr consommation !— Pendant q u e 
l 'ouvr ie r p rodu i t à l 'a tel ier , il consomme à la maison, ci 
son h u m b l e sa la i re doit suffire à toutes les dépenses de la 
nourr i tu re , du vê tement , du logement , du chauffage >i 
de l ' éc la i rage . Or, nous savons commen t les choses s e 
passen t : au f u r e t à mesure de ses besoins , l 'ouvr ier achè ­
te air détail chez le peti t m a r c h a n d voisin, tons les a r t ic les 
de consommat ion domest ique . E t il paie fort cher tout 
ce qu i a passé en t r e les m a i n s de tant de vendeurs , le 
p r i x de la m a r c h a n d i s e avec tous les r enché r i s semen t s in­
termédia i res . C'est comme un encan é c o n o m i q u e , don t il 
est la v i c t ime , pa rce qu ' i l v i en t le de rn ie r .—Ouvr ie r s , 
un i ssez-vous en soc ié té de c o n s o m m a t i o n ; chois i ssez un 
gé ran t probe et hab i le . V o u s ê te s cent, je suppose, à c r é e r 
le cap i t a l nécessa i r e de ce t te associat ion E n votre nom, 
vo t re gérant , i n s t r u i t des t emps et des l i e u x du bon mar ­
ché , achète en gros , au pr ix coû tan t , votre bois de chauf­
fage, votre pét role , votre sucre , votre beurre , votre v i a n d e 
et le reste ; m e t tout en réserve dans un dépôt, créé par 
l ' associa t ion, e t vous l iv re ces proTisions domes t iques , 
se lon les e x i g e n c e s de vos besoins .— Ouvr i e r s , avec ce 
bienfa isant s y s t è m e , le coût de la vit; vous rev iendra d e u x 
o u t rois fois mo ins cher ; vos sa la i res pourront rester les m ê ­
mes , mais en r éa l i t é i ls auront doublé ou t r i p l é ! ( I ) 

( l ) Avec M. do Mun, nous avoua fui a u x audélé* de ctinauniuiatiuii. i.t'« 
patrons, qui ont à cœur le bien de ki ir* ouvrier», ut mfiiuc de leur propre, 
Sevraient c o n t r i b u e à leur établissement et à leurcntretien.™Mai* U est rie toute 
nécessité : lo d'avoir une gérance, dbtlniruéa par l'Ii'mnèteté et l'intelligence ; 
3o un contrôle raeiliuel oubi-annueide tou« les aiMoclca, ou do c e u x qu'ils depu. 
t ent à cet effet ; Su un cahier de comptes , qui pWiiicttë, do» le datait, d'établir 
une statistique de comparaison entre les dépensei/aftai anunl CtutoeiaHoa tledln 
faite* défini* ; 4o II lierait mieux de déliuWrj>ar uu petit nombre d'article», c e u x 
sur tout qui pruureraient»eu«iblen»ODt la difToreoce entre l 'achat en jKroaotl'achat 
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Mes frères, ces sociétés de consommation ont été fon­
dées dans plusieurs centres ouvriers de France et d'An­
gleterre ; partout elles ont bien fonctionné et donné d'heu­
reux résultats. Elles méritent donc tous nos encourage­
ments ; que dis-je ? elles méritent 3a protection de l'Etat, 
et le concours actif des patrons ! 

X I V 

Mais, nous le, répétons, mes frères, car c'est là une 
question de vie ou de mort : quelle que soit l'association 
ouvrière, il faut qu'elle soit pénétrée de l'esprit religieux. 
Malheur à elle si elle n'a pointée principe de salut, âme 
de tout bien ! Ce qui arrivera, c'est que l'antagonisme 
des convoitises, les passions et Pégoïsme déchaîneront vite 
des tempêtes au sein même de l'association, et sépareront 
des hommes que la communauté des intérêts avait un ins­
tant rapprochés. Oh .' mes frères, la religion est l'élixir 
do tout ce qui est beau et bon sur la terre. Il est d'autres 
choses bonnes et belles, mais c'est elle qui consacre leur 
bonté et leur beauté. Le sursum corda ne gâte aucune 
jouissance légitime, il n'ôte aucune vraie joie, mais il 
leur infuse l'ambroisie céleste, il leur ajoute l'arôme de 
l'immortalité ! 

X V 

Mes frères, j 'ai fini! Voilà la grande, la féconde solution 
jue le grand Pape Léon X I I I adonnée à la question sociale. 
Jette question est née de la haine, elle a commencé dans 

au fliHall ; 5o Mais il est bien important de faire remarquer aux associé», que 
dès le^priiicipc leur dépense sera peut-être la même ; parce, que c'est une vwlté' 
d'expérience : que plu» un article tut meilleur marché, et plus ta consommation eut 
grande ; Oo 11 n'y aura a souflrir do ce système, que les petites Épiceries, les 
petits magasins. Tant pi» ! Nous ayons peu de sympathies pour ces commer­
çants qui vivent surtout aux dépens de la classe ouvrière : c'est grâce a eux sur­
tout que le travailleur arrive à payer plus cher que le riche les mêmes articles de' 
consommation. Et puis, quelles industries exercent-ils ï quel travail sérieux 
font-ils 1 qu'ils disparaissent, et se fassent eux-mêmes ouvriers. 
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l a g u e r r e ; el le n e se t e r m i n e r a q u e d a n s l 'union, d a n s 
l ' amour . O u i . la ju s t i ce d ' abord , mais au-dessus de tou t 
la charité, la charité, la charité ! Voi là le r e m è d e au poison 
q u i nous t ue , voi là le sa lu t de la société h u m a i n e ! 

0 chré t iens , enfants dégéné rés du Chr i s t , p o u r q u o i 
avons-nous oubl ié le c o m m a n d e m e n t , le seul , d u Maî t re : 
—Aimez-vous les u n s les au t r e s !—Anges sa in t s , v o u s 
devez p leure r à la vue de ces ha ines fratr icides, qui g ron ­
d e n t dans des c œ u r s faits p o u r s 'unir , pour s 'embrasser 
d a n s l ' amour ! L ' h u m a n i t é , s auvée par le s a n g R é d e m p ­
t e u r , elle d o n t on disait j a d i s .— Les chré t iens n 'ont 
q u ' u n cœur et q u ' u n e âme, voyez comme ils s ' a iment ! 
—parce qu 'e l le a méconnu sa d ign i t é évangé l ique . elle 
est re tombée dans le cann iba l i sme ! Oh ! l ' amour revien­
dra- t- i l ? J é s u s , vous avez dit q u ' u n j o u r v iendra i t où 
la cha r i t é d u g r a n d n o m b r e se refroidirai t : sommes-nous 
ar r ivés à ces t e m p s m a u d i t s '{ J e vois le m o n d e con tem­
pora in , p a r t a g é en deux c a m p s ennemis : —dans ce t te 
société, il ne reste q u ' u n e masse d ' i nd iv idus , v i v a n t côte 
à côte dans les des t inées les p l u s égales, d e m e u r a n t é t r an ­
gers les uns aux aut res , et ne nour r i s san t à l 'égard d u pro­
cha in que des sen t imen t s d' indifférence, de mépr i s ou 
d 'envie .—[Leroy-Beaul ieu, économiste.] 0 Chris t , est-ce 
là le monde , q u e t u nous avais fait par l ' E v a n g i l e ? Mais 
non , la char i té n 'est pas mor te , elle flambe encore d a n s 
de nobles c œ u r s chrét iens : c'est d 'eux q u e l ' incendie par­
t i ra pour foudre tou tes les g laces et consumer toutes les 
h a i n e s ! 

0 riches, aimez le pauvre ! Ce n'est pas assez de le payer , 
a imez-le . C'est u n frère m a l h e u r e u x , que no t re Père q u i 
es t a u x cieux confie à votre char i t é . L'amouT p u r et saint, 
la char i té , t ue ra cet égoïsrae qu i vous r end insens ib les a u x 
souffrances d ' au t ru i , cette convoi t i se sans p i t i é q u i exploi­
te les sueu r s d u t ravai l leur , ce luxe m o n s t r u e u x qu i dévo­
re la par t de vos b i ens qu i deva i t reven i r à l ' indigent , en 
m ê m e temps q u ' i l i n s u l t e à sa misère ! 

E t vous , p a u v r e s h u m b l e s t r ava i l l eu r s , aimez le riche. 
C e n 'es t pas assez d e ne po in t l e frauder, aimez-le. C'est 
u n frère aîné, q u e l ' E v a n g i l e v o u s a fait p l e i n de b ien­
fa isance ei d e dévouemen t . P r i e z pour lu i , ca r le s a l u t 
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éternel lui est plus difficile qu'à vous. Il doit v o u s ouvrir 
ses trésors ; vous, les bien-aimés du Christ, ouvrez-ltii le 
ciel ! 

Mes frères, je crois fermement que l 'Etat p e u t faire 
'beaucoup pour améliorer le sort des populations ouvrières. 
J e crois aussi que celles-ci seront plus heureuses , si elles 
s'unissent dans la corporation, daus l 'association. Mais 
j e crois plus encore à la puissance divine de l a charité. 
Car, c'est le grand Paul qui l'a dit, tout le res te finira 
mais la charité ne faillira jamais, parce qu'elle est plus gran­
de que tout : 

Major aulem aurum est chantas ! 

Amen. 
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P A P K ! 

PAR LA GRACE HE DIEI' 

SUR LiA CONDITION DBS O U V R I E R S 

A tous nos Vénérables Frire» le» Pnlcinrclm, Primai*, Arehevf^urt, 
Évéques et autres Ordinaire* du, monde ctitholiiiue en grâce et 
en communion avec le Siège Ap<>st<>U<n<e,, 

LEON X I I I P A P E 

Vénérables frères, salut et bénédiction apostolique. 

La soif d'innovations qui depuis longtemps s'est em­
parée des sociétés et les tient dans une agitation fiévreuse 
devait tôt ou tard passer des régions de la politique dans 
la sphère voisine, de l'économie sociale.-—Et, en effet, ces 
progros incessants de l'industrie, ces routes nouvelles 
que les arts se sont ouvertes, l'altération des rapports 
entre les ouvriers et les patrons, l'amuence d e la richesse 
dans les mains du petit nombre à côté de l'indigence de la 
multitude, l'opinion enfin plus grande que les ouvriers ont 
conçue d'eux-mêmes, et leur union plus compacte, tout 
cela, sans parler de la corruption d e s mœurs, a eu pour 
résultat final, un redoutable conflit. Partout les esprits 
sont en suspens et dans une anxieuse attente, ce qui 
suffit à lui seul pour prouver combien de graves intérêts 
sont ici engagés. Cette situation préoccupe et exerce à 
la fois le génie des doctes, la prudence des sages, les déli-
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bérations des réunions populaires, la perspicacité des légis­
lateurs et les conseils des gouvernants, et il n'est pas de 
cause qui saisisse en ce moment l'esprit humain avec 
autant de véhémence.—C'est pourquoi, Vénérables Frères, 
ce que, pour le bien de l 'Eglise et le salut commun des 
hommes, Nous avons fait ailleurs par Nos Lettres sur la 
souveraineté politique, la liberté humaine, la constituti-
tution chrétienne des Etats et sur d'autres sujets ana­
logues, afin de relater, selon qu'il nous semblait oppor­
tun, les opinions erronées et fallacieuses, Nous jugeons 
devoir les réitérer aujourd'hui et pour les mêmes motifs, en 
vous entretenant de la condition des ouvriers. 

Cesujet nousl'avonssuivantroccasion effleuré plusieurs 
ibis ; mais la conscience de Notre charge apostolique Nous 
l'ait un devoir de le traiter dans ces Lettres plus explicite­
ment et avec plus d'ampleur, afin de mettre en évidence 
les principes d'une solution conforme à la justice et à 
l'équité. 

Le problème n'est pas aisé à résoudre, ni exempt de 
péril. Il est difficile, en effet, de préciser avec justesse 
les droits et les devoirs qui doivent lier réciproquement 
la richesse et le prolétariat, le capital et le travail. D'au­
tre part, le problème n'est pas sans danger, parce que trop 
souvent des hommes turbulents et astucieux cherchent à 
en dénaturer le sens et en profitent pour exciter les multi­
tudes et fomenter des troubles. Quoi qu'il en soit, Nous 
sommes persuadé, et tout le monde en convient, qu ' i l 
faut, par des mesures promptes et efficaces, venir en aide 
aux hommes des classes inférieures, attendu qu'ils sont 
pour la plupart dans une situation d'infortune et de mi­
sère immérité;'. 

Le dernier siècle a détruit, sans rien leur substituer, 
les corporations anciennes, qui étaient pour elle une pro­
tection ; tout principe et tout sentiment religieux ont 
disparu des lois et des institutions publiques, et ainsi, 
peu à peu, les travailleurs isolés et sans défense se sont vus 
avecletemps livrés à la merci de maîtres souvent inhumains 
et à la cupidité d'une concurrence effrénée.—Une usure 
vorace est venue ajouter encore an mal. Condamnée 
à plusieurs reprises par le jugement de l 'Eglise, elle n'a 
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cessé d'être pratiquée sous une autre forme par des hommes 
avides de gain, d'une insatiable cupidité. A tout cela il 
faut ajouter le monopolo du travail et des effets de com­
merce, devenus le partage d'un petit nombre de riches et 
d'opulents, qui imposent ainsi un joug presque servile à 
l'infinie mul t i tude des prolétaires. 

Les socialistes, pour guérir ce mal, poussent à la haine 
jalouse des pauvres contre ceux qui possèdent, et prêt en. 
dent que toute propriété de biens privés doit être 
supprimée, qui» les biens d'un chacun doivent être com­
muns à tous et que leur administration doit revenir aux 
municipalités ou à l'Etat. Moyennant cette translation 
des propriétés et cette égale répartition entre les citoyens 
des richesses et de leurs commodités, ils se ilattenî de 
porter un remède efficace aux maux présents. Mais pa­
reille théorie, loin d'être capable de mettre lin au eonlli t . 
ferait tort à l 'ouvrier si elle était mise en pratique. D'ail­
leurs, elle est souverainement, inpistc, en ce qu'elle vicie 
les droits légi t imes des propriétaires, qu'el le dénature les 
fonctions de l 'Etat et tend à bouleverser de fond en roui-
ble l 'édifice social. 

De fait, comme il est facile de le comprendre, la raison 
intrinsèque du travail entrepris par quiconque exerce un 
art lucratif, le but immédiatvisé par le travailleur, c'est 
de conquérir un bien qu'il possédera en propre et comme 
lui appartenant ; car, s'il met à la disposition d'autrui ses 
forces et son industrie, ce n'est pas évidemment pour un 
mot i f autre, sinon pour obtenir de quoi pourvoir à son 
entretien et aux besoins de la v ie , et il attend de son tra­
vai l non seulement le droit au salaire, mais encore un 
droit strict et, rigoureux d'en user comme bon lui semble­
ra. Si donc en réduisant ses dépenses il est arrivé à 
faire quelques épargnes, et si, pour s'en assurer la conser­
vation, il les a par exemple réalisées dans un champ, i l est 
de toute évidence, que ce champ n'est pas autre chose 
que le salaire transformé ; le, fonds ainsi acquis sera la 
propriété de l'artisan au même titre que la rémunération 
même de son travail. Mais, qui ne v o i t que c'est préci­
sément en cela que consiste le droit de propriété mobilière 
et immobilière ? Ainsi, cette conversion de la propriété 
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privée en propriété collective, tant préconisée par le socia­
lisme, n'aurait d'autre effet que de rendre la situation des 
ouvriers plus précaire, en leur retirant, la libre disposition 
de leur salaire et en leur enlevant par le l'ait même tout 
espoir et toute possibilité d'agrandir leur patrimoine et 
d'améliorer leur situation. 

Mais, et ceci parait plus grave encore, le remède pro­
posé est en opposition flagrante avec la justice, car la 
propriété privée et personnelle est pour l 'homme de droit 
naturel. 11 y a, en effet, sous ce rapport, une très grande 
différence entre l'homme et les animaux dénués de raison. 
Ceux-ci ne se gouvernent pas eux-mêmes ; ils sont dirigés 
et gouvernés par la nature, moyennant un double instinct 
qui, d'une part, tient leur activité constamment en éveil 
et eu développe les forces, de l'autre, provoque tout à la 
fois et circonscrit chacun de leurs mouvements. Un pre­
mier instinct les porte à la conservation et à la défense 
de leur vie propre, un second à la propagation de l'espè­
ce ; et ce double résultat, ils l'obtiennent aisément par 
l'usage des choses présentes et mises à leurs portée. Ils 
seraient d'ailleurs incapable de tendre au-delà, puisqu'il 
ne sont mus que par les sens et par chaque objet particu­
lier que les sens perçoivent. Bien autre est la nature hu­
maine. En l'homme, d'abord, réside dans sa perfection 
tonte la vertu de la nature sensitive et dès lors il lui re­
vient, non moins qu'à celle-ci, de jouir des objets physi­
ques et corporels. 

Mais la vie sensitive, même possédée dans toute 
sa plénitude, non seulement n'embrasse pas toute la 
nature humaine, mais lui est bien inférieure et faite pour 
lui obéir et lui être assujettie. Ce qui excelle en nous, 
qui nous fait homme et nous distingue essentiellement de 
lu bête, c'est la raison ou l'intelligence, et en vertu de 
cette prérogative, il faut reconnaître à l'homme non-seu-
leir.i i t la l'acuité générale d'user des choses extérieures, 
mais en plus le droit stable et perpétuel de les posséder, 
tant celles qui se consument par l'usage que celles qui 
demeurent après nous avoir servi Une considération 
plus profonde de la nature humaine va faire ressortir 
mieux encore cette vérité. L'homme embrasse par sou 
intelligence une inimité d'objets, et aux choses présentes 
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il ajoute et r a tache les choses futures ; il est d ' a i l l eu r s 
l e ma î t r e de ses actions ; auss i , sons la d i rec t ion de la loi 
éternelle et sous le gouve rnemen t un ive r se l de la Provi­
dence d iv ine , est-il en q u e l q u e sorte à lu i -même et sa loi 
et sa providence . C'est pou r quo i il a le droi t de, chois i r 
les choses qu ' i l es t ime les p ins aptes, non-seu lement à pour ­
voir au présent , mais encore au futur. D'où il su i t q u ' i l doi t 
avoir sous su domina t ion , non-seulement les p rodu i t s de la 
t e r re ,mais encore l;i terre e l l e -même ,qu ' i l voit appelée à être 
pa r sa fécondi té sa pourvoyeuse de l 'avenir . Les nécessi­
tés de l ' homme ont de pe rpé tue l s re tours : satisfaites au­
j o u r d ' h u i , elles renaissent demain avec de nouvel les exi­
gences. 

Il a donc fallu, pour qu ' i l pût y faire droi t en m u t 
temps, q u e la na tu re mit à sa d isposi t ion un é l é m e n t 
s table et pe rmanen t , capab l " de lui e n fournir perpé tue l 
l ement les moyens . Or, cet é lément ne pouva i t être q u e 
la terre avec ses ressources toujours fécondes 

Et q u ' o n n 'en appel le pas à la p rov idence de l 'Ktut, 
car l 'Etat est postér ieur à l 'homme, et avan t qu'i l pût se 
former, l ' homme déjà avai t r eçu de la n a t u r e le droit de 
v iv re et de protéger son existence. Q u ' o n n 'oppose pas 
non plus à la lég i t imi té de la propriété p r ivée le l'ail que 
Dieu a d o n n é la terre en jouissance au genre h u m a i n tou t 
ent ier , car Dieu ne l'a pas l ivrée aux h o m m e s pour qu ' i l s 
la dominas sen t confusément tous ensemble . Tel n 'es! pus 
le sens de cette véri té. El le signifie u n i q u e m e n t q u e 
Dieu n 'a ass igné de par t à a u c u n h o m m e en par t icul ier , 
ma i s a v o u l u a b a n d o n n e r la dé l imi t a t i on des propr ié tés à 
l ' i ndus t r i e h u m a i n e et aux i n s t i t u t i ons des peuples—-Au 
reste, q u o i q u e divisée en propr ié tés pr ivées , la te r re ne 
laisse pas de se rv i r à la c o m m u n e u t i l i t é de tous , a t t e n d u 
qu ' i l n'est personne p a r m i les morte ls q u i ne se nour r i s se 
d u produi t des champs . Qui en m a n q u e y supp lée par 
le t ravai l , de te l le sorte que l'on peu t affirmer, en t ou t e 
véri té , q u > le t r ava i l est le m o y e n u n i v e r s e l de p o u r v o i r 
a u x besoins de la vie, soit qu ' on l 'exerce daus u n fond 
propre, ou d a n s que lque ar t lucra t i f d o u t la r é m u n é r a t i o n 
n e se t i r e que des p r o d u i t s m u l t i p l e s de la terre avec 
lesquels elle s 'échange. 



188 LETTRE ENCYCLIQUE 

De tout cela, il ressort, une ibis do plus, que la pro­
priété privée est pleinement conforme à la nature. La 
terre, sans doute, fournit à l 'homme avec abondance les 
choses nécessaires à la conservation de. sa vie et plus 
encore à son perfectionnement, mais elle ne le pourrait 
d'elle-même sans la culture et les soins de l'homme. 

Or, celui-ci, que fait-il en consumant les ressources 
de son esprit et les forces de son corps pour se procurer 
ces biens de la nature ? 11 s'applique pour ainsi dire à 
lui-même la portion de la nature corporelle qu'il cultive, 
et y laisse comme une certaine empreinte de sa personne 
au point qu'en toute justice ce bien sera possédé doréna­
vant comme sien et qu'il ne sera licite à personne de 
violer son droit en n'importe quelle manière. 

La force de ces raisonnements est d'une évidence telle 
qu'il est permis de s'étonner comment certains tenants 
d'opinion surannées peuvent encore y contredire, en ac­
cordant sans doute à l'homme privé l'usage du sol et les 
fruits des champs, mais en lui refusant le droit de possé­
der en qualité de propriétaire ce sol où il a bâti, cette 
portion de terre qu'il a cultivée. Ils ne voient donc pas 
qu' i ls dépouillent par lacet homme du fruit de son labeur, 
car enfin ce champ remué avec art par la main du culti­
vateur a changé complètement de nature ; il était sauva­
ge, le voilà défriché ; d'infécond il est devenu fertile ; ce 
qui l'a. rendu meilh-ur est inhérent au sol et se confond 
tellement avec lui, qu'il serait en grande partie impossi­
ble de l'en séparer. Or, la justice tolèreraient-elle qu 'un 
étranger vint alors s'attribuer cette terre arrosée des 
sueurs de celui qui l'a cultivée ? De même que l'effet suit 
la cause, ainsi est-il jtiste que le fruit du travail soit au 
travailleur. 

C'est donc avec raison que l'universalité du genre 
humain, sans s'émouvoir des opinions contraires d'un 
petit groupe, reconnaît, en considérant attentivement la 
nature, que dans ses lois réside le premier fondement de 
la répartition des biens et des propriétés privées ; c'est avec 
raison que la coutume de tous les siècles a sanctionné une 
situation si conforme à la nature de l'homme et à la vie 
calme et paisible d e s sociétés. ' "" " 
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Do leur coté, les lois c ivi le», q u i t i rent leur valeur , 
q u a n d el l«s sont jus tes , de la loi na tu re l l e , con f i rmen t 
ce même droit et le protègent par la force. Enf in l ' au to­
r i té des lois d iv ines v ien t y apposer son sceau, en défen­
dant, sons u n e peine très « rave , j u s q u ' a u désir m ê m e du 
bien d 'au t ru i . " T u ne convoi te ras pas l a femme de ton 
prochain, ni sa maison, ni son champ, ni sa se rvan te , ni 
sou bœuf , ni son âne, ni rien de ce qu i est à lui ." ( 1) 

Cependan t ces droits qui sont innés A c h a q u e lioni me pr is 
i solément , apparaissent p lus r i gou reux encore q u a n d on les 
considère dans leurs re la t ions et l eu r c o n n e x i t é a v e c les 
devo i r s de hi vie domes t ique . - - Nid dou te q u e dans le c h o i x 
d'un gen re de vie il ne soit lo is ible à c h a c u n ou d e s u i v r e le 
conseil de .1 ésus-l. 'hrist su r la v i rg in i té , ou de c o n t r a c t e r 
un l ien con juga l . Aucune loi h u m a i n e ne saurait e n l e v e r 
d ' aucune façon le droit na tu re l et p r imord ia l de tout hom­
m e au mar i age , ni c i rconscr i re , la lin p r inc ipa le pour la­
que l l e il a été établi par Dieu dès l 'o r ig ine . Croisses et 
muUipUe-z-vtms. (2) Voi là donc la famil le , c 'est-à-dire ht so­
ciété domes t ique , société très petit e s ans doute , ma is réel le 
et. an té r ieure à toute soc ié té c iv i le , à l aque l le dès lors il 
faudra de tou te nécess i t é a t t r ibue r ce r t a in s droits et cer­
t a ins devoirs absolument i ndépendan t s de l 'E ta l . 

Ainsi , ce droit de propr ié té que Nous avons, au nom 
même de lu nature , r e v e n d i q u é pour l ' ind iv idu , il f - fau t 
ma in t enan t transférer à l ' homme, c o n s t i t u é c h e f de la 
famil le . B ien plus : en passant dans la société domes t i ­
que, ce droit y acqu ie r t d 'au tant p i n s de force que la 
personne h u m a i n e y reçoit plus d ' ex ten t ion . L a n a t u r e 
impose au père de famil le le d e v o i r sacré de n o u r r i r et 
d ' en t re ten i r ses enfan ts ; e l le va p lus loin. C o m m e 
les enfan ts reflètent la p h y s i o n o m i e de leur père et 
sont u n e sor te de, p ro longement de sa p e r s o n n e , la 
na ture l u i insp i re de se p réoccuper de l e u r aven i r e t de 
l eu r créer un pa t r imoine , qu i les a ide à s e défendre d a n s 
l a pé r i l l euse t raversée de la r i e , con t re toutes les surpr i -

(.1.) Non concupicef moret i i proxlml tut ; non domum, noo a g r u m , non 
»neillam, non borom, n<>« Ï M U U I U , «t untvoma qui» Jlltu» »tmt. »«ut V, 31. 

( 2 ) C'rescite « t multij>liewml»i. Gêl», 1 , 2 8 . 



140 LETTRE ENCYCLIQUE 

ses de la m a u v a i s e for tune . Mais ce pa t r imoine , pou r r a -
t-il le l e u r créer sans l 'acquis i t ion et la possession de biens 
p e r m a n e n t s et p roduc t i f s qu ' i l puisse leur t r a n s m e t t r e 
pa r voie, d 'hér i t age ? Aussi b i en q u e la société civi le , la 
famille comme n o u s l 'avons d i t p l u s hau t est une société 
p r o p r e m e n t di te , avec son au to r i t é et son g o u v e r n e m e n t 
propre , l ' au tor i té et le g o u v e r n e m e n t pa terne l . 

C e s ' pou rquo i , toujours sans dou te d a n s la sphère 
que lui d é t e r m i n e sa fin immédia te , elle j ou i t p o u r le 
choix et l 'usage de t ou t ce q u ' e x i g e n t sa conservat ion et 
l 'exercice d 'une j u s t e i n d é p e n d a n c e , de droi t s au moius 
égaux à ceux de la société civile. Au moins égaux , disons-
Nous , car la société domes t ique a su r la société c ivi le u n e 
pr io r i t é log ique et u n e pr ior i té réelle, auxquel les par t ic i ­
p e n t nécessa i rement ses droits et ses devoirs . Que si les 
i n d i v i d u s , et les famil les , en e n t r a n t dans la société y trou­
va i en t au lieu d ' u n sout ien un obstacle , au l ieu d ' u n e pro­
tect ion u n e d i m i n u t i o n de leurs droits, la société serait 
b i en tô t p l u s à fuir qu ' à rechercher . 

Voulo i r donc q u e les p o u r v o i r c ivi l envah isse arbi­
t r a i r e m e n t j u s q u ' a u sanc tua i re de la famille, c'est une 
e r reur g r a v e et funes te . Assu rémen t , s'il existe que lque 
pa r t u n e famille q u i se t rouve d a n s une s i tua t ion désespé­
rée et qu i fasse de va ins efforts p o u r en sortir , il est 
jus te q u e , dans de tel les ext rémi tés , le pouvo i r publ ic 
v i e n n e à son secours, car chaque famille est u n m e m b r e 
de la société. De môme, s'il existe q u e l q u e pa r t u n fover 
d o m e s t i q u e qui soit le théâ t r e de g r a v e s violat ions de droi t s 
m u t u e l s , q u e le p o u v o i r publ ic y r e n d e son droi t à u n cha­
cun . Ce n 'est p o i n t là usu rpe r s u r les a t t r i b u t i o n s des 
ci toyens, c'est affermir leurs dro i t s , les protéger, les défen­
dre c o m m e il convient . Là, toutefois, doit s 'arrêter l 'ac­
t ion de ceux qui p r é s i d e n t à la chose p u b l i q u e : la na tu­
re l eu r in te rd i t de dépasser ces l imi tes . 

L ' au tor i t é pa te rne l l e ne s a u r a i t ê t re abolie, n i absor­
bée par l'Lïtat, car elle a sa source là où la vie h u m a i n e 
p r e n d la s ienne . Les fils sont, quelque chose de leur père; 
ils son t e n q u e l q u e sorte u n e extens ion de sa per­
sonne ; et pour par ie r avec j u s t e s s e , ce n 'est pas immé­
d i a t e m e n t par onx-mêm ?s qu ' i l s s 'agrègent, s ' incorporen t 
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à la société civile, niais par l'intermédiaire de l;i société 
domestique dans laquelle ils sont nés. De ce que "les 
" fils sout naturellement quelque chose de leur père, ils 
" doivent rester sons la tutelle des parents jusqu'à ce 
" qu'ils aient acquis l'usage du libre arbitre." (1) Ainsi en 
substituant à la providence paternelle la providence de 
l'Etat, les "socialistes" vont " contre la justice naturelle" 
et brisent les liens de la famille. 

Mais, en dehors de l'injustice de leur système, on en 
voit que trop toutes les funestes conséquences ; la pertur­
bation dans tous les rangs de la société, une odieuse et 
insupportable servitude pour tous les citoyens, la porte 
ouverte à toutes les jalousies, à tous les mécontentements, 
à toutes les discordes ; le talent et l'habileté privés de 
leurs stimulants, et, comme conséquence nécessaire, les 
richesses taries dans leur source ; enlin à la place de cette 
égalité tant rêvée, l'égalité dans le dénuement, dans l'in­
digence et la misère. 

Par tout ce que nous venons dédire, on comprend que 
la théorie socialiste de la propriété collective est absolu­
ment à répudier, comme préjudiciable à ceux-là même 
qu'on veut secourir, contraire aux droits naturels des 
individus ; comme dénaturant les fonctions de l 'Etat et 
troublant la tranquillité publique. Qu'il reste donc bien 
établi que le premier fondement à poser par tous ceux 
qui veillent sincèrement le bien du peuple, c'est l'invio­
labilité do la propriété privée. A présent, expliquons où 
il convient de chercher le remède tant désiré. 

C'est avec assurance que Nous abordons ce sujet, et 
dans toute la plénitude de Notre droit ; car la question 
qui s'agite est d'une nature telle, qu'à moins do faire 
appel à la religion et à l'Eglise, i l est impossible de lui 
trouver jamais nue solution efficace. Or, comme c'est à 
INous principalement que sont confiées la sauvegarde de 
la religion et la dispensation de ce qui est du domaine de 
l 'Eglise, Nous taire serait aux yeux de tous négliger Notre 
devoir. 

(1) Fllii tàat naturaliter aliquid patrls ;,.antequam uauru liberi arbitra 
tobcant, contlnuDtur sub panratum cura. S. Tbom, II, II. Quawt. X , art. XXI. 
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A s s u r é m e n t . u n e q u e s t i o n d e cet te g rav i té d e m a n d e en­
core à d ' au t res a g e n t s leur p a r t d 'ac t iv i té et, d 'efforts: Nous 
v o u l o n s par ler des g o u v e r n a n t s , des maîtres et des r iches , 
des ouvr i e r s eux-mêmes , dont le sort est ici e n j e u . Mais 
ce q u e Nous affirmons sans hés i ta t ion, c'est l ' inan i té de 
l eu r ac t ion en dehor s de celle de l 'Eglise. C'est l 'Eglise, 
en effet, q u i p u i s e d a n s l 'Evang i l e des doc t r ines capables 
soit de me t t r e lin au conflit, soit au moins de l 'adoucir , 
en lu i en l evan t t o u t ce qu ' i l a d 'âpre tô et d ' a ig reur ; l 'E­
glise, qu i ne se con ten te pas d 'éc la i rer l 'esprit de ses en­
s e i g n e m e n t s , m a i s s'efforce encore de régler en conséquen­
ce la vie et les m œ u r s d 'un c h a c u n ; l 'Egl ise , qu i , pa r u n e 
foule d ' i n s t i t u t i o n s é m i n e m m e n t bienfaisantes, tend à 
a m é l i o r e r le sort des classes p a u v r e s ; l 'Egl ise q u i veu t et 
dé s i r e a r d e m m e n t q u e tou tes les classes m e t t e n t en c o m m u n 
l eu r s lumières et leurs forces p o u r donner à la ques t ion 
o u v r i è r e la me i l l eu re so lu t ion possible ; l 'Egl ise enfin, qu i 
e s t ime q u e les lois et. l ' autor i té p u b l i q u e doivent , avec me­
sure sans doute et avec sagesse, appor te r à cet te solut ion 
l eu r p a r t de concours . 

Le premier p r i n c i p e à m e t t r e en relief, c'est q u e 
l ' h o m m e doit p r e n d r e en pa t ieuce sa condi t ion ; il est 
imposs ib le que , d a n s la société civile, tout le m o n d e soit 
élevé au même n i v e a u . Sans dou te , c'est là ce q u e pour­
s u i v e n t les socialistes ; mais con t r e la n a t u r e tous les 
efforts son t va ins . C'est elle, en effet, qui a é tab l i par­
mi les h o m m e s des différences aussi m u l t i p l e s que profon­
des ; différences d ' in te l l igence , de ta lent , d 'hab i le té , de 
s au t é , de force ; différences nécessa i res , d 'où na î t spon­
t a n é m e n t l ' inéga l i t é des condi t ions . Cette inéga l i t é , d 'ail­
leurs , t o u r n e au profit de tous , de la société c o m m e dos 
i n d i v i d u s ; car la v ie sociale r e q u i e r t un o rgan i sme très 
var ié e t des fonctions fort d iverses ; et ce q u i p o r t e préci­
s é m e n t les h o m m e s à se p a r t a g e r ces fonct ions, c 'est 
s ï ir totr t la différence de leurs cond i t i ons respec t ives . 

P o u r ce q u i r e g a r d e le t r a v a i l en par t icul ier , l ' h o m m e 
•dans Vétat m ê m e d'innocence n*était pas des t iné à v i v r e 
d a n s l 'oisiveté ; ma i s ce <<jue la volonté eût embrassé 
• l ibrement comme u n exercice agréab le , la nécessi té y a 
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ajouté, après le péché, le s e n t i m e n t d e la dou leu r et l 'a 
imposé c o m m e u n e exp ia t ion . 

La terre sera maudite à cause, de toi : c'est par le travail 
que tu en tireras de quoi le nourrir tous les jours de ta vie (1) 
I l en est de m ê m e de ton tes les an t res ca lami tés q u i on t 
fondu s u r l ' h o m m e : ici-bus elles n'a>>ront pas de fin ni de 
t rêve, pa rce q u e les funestes fruits d u péché sont, amers , 
âpres, acerbes , et qu ' i l s a ccompagnen t nécessa i rement 
l 'homme j u s q u ' à son de rn i e r soupir . Oui , la d o u l e u r et la 
souffrance sont l ' apanage de l ' human i t é , et les h o m m e s 
auront beau tou t essayer, tou t t en te r p o u r les bann i r , ils 
n ' y réuss i ron t j amais , q u e l q u e s ressources qu ' i l s dép lo i en t 
et que lques forces qu ' i l s me t t en t en j e u . 

S'il en est qui s'en a t t r i buen t le pouvoir , q u i pro­
me t t en t au p a u v r e u n e vie e x e m p t e de souffrances 
et de peines, t ou t e au repos et à des perpé tue l les j ou i s ­
sances, ceux- là ce r t a inemen t t r o m p e n t le peuple et lu i 
dressent des embûches , où se cachen t p o u r l ' aven i r de 
p lus t e r r ib les ca lami tés q u e celles d u p résen t . Le meil« 
leur par t i consis te à voir les choses tel les qu 'e l les sont et , 
comme N o u s l 'avons d i t , à chercher a i l l eurs un r emède 
capable de soulager nos m a u x . 

L 'e r reur capi ta le d a n s la quest ion présente , c'est de 
croire que les deux classes sont e n n e m i s nées l ' une de 
l ' aut re , c o m m e si la n a t u r e ava i t a r m é les r iches et les 
pauvres p o u r qu ' i l s se c o m b a t t e n t m u t u e l l e m e n t d a n s u n 
due l obs t iné . C'est là u n e aberrat ion te l le qu ' i l faut pla­
cer la vér i té d a n s une doc t r ine con t r a i r emen t opposée, car 
de m ê m e que , dans le corps h u m a i n , les membres , m a l g r é 
leur diversi té , s ' adap ten t merve i l l eusement l 'un à l ' au t re , 
de façon à former u n t ou t exac tement p ropor t ionné et q u ' o n 
pour ra i en t appe le r s y m é t r i q u e , a ins i , dans la société, les 
d e u x classes sont des t inées par la n a t u r e à s 'unir ha rmo­
n i eusemen t et à se t en i r m u t u e l l e m e n t dans u n parfai t 
équi l ibre . El les ont u n impér ieux besoin l 'une de l ' au t r e : 
il ne peu t y avoir de capi ta l sans t r ava i l , n i de t rava i l sans 
capi ta l La concorde e n g e n d r e l 'ordre et la b e a u t é ; 
a u contra i re , d ' u n conflit pe rpé tue l il n e peu t résu l te r 

(1) Maledlet» terri lu opère tuo : in l&borlbus comtdeaex en cunclii <li<;hu> 
T i t » tuie. Oen III, 17. 
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que la confusion et des luttes sauvages. Or, pour dirimer ce 
conflit et couper le mal dans sa racine, les institutions 
chrétiennes possèdent une vertu admirable et multiple. 

Et d'abord toute l'économie des vérités religieuses, . 
dont l'Eglise est la gardienne et l'interprète, est de nature 
à rapprocher et à réconcilier les riches et les pauvres, en 
rappellant aux doux classes leurs devoirs mutuels, et avant 
tous les autres ceux qui dérivent de la justice. Parmi 
ces devoirs, voici ceux qui regarde le pauvre et l'ouvrier : 
il doit fournir intégralement et fidèlement tout le travail 
auquel il s'est engage par un contrat libre et conforme à l'é­
quité ; il ne doit point léser son patron, ni dans ses biens, 
ni dans sa personne ; ses revendications mêmes doivent 
«ire exemptes de violences et ne jamais revêtir la forme 
de séditions ; il doit fuir des hommes pervers qui, dans 
des discours artificieux, lui suggèrent des espérances exa­
gérées et lui l'ont de grandes promesses, lesquelles n'abou­
tissent qu'à de stériles regrets et à la ruine des fortunes. 
—Quant aux riches et aux patrons, ils ne doivent point 
traiter l'ouvrier en esclave mais respecter en lui la 
dignité de l'homme relevée encore par celle du chré­
tien. Le travail du corps, au témoignage commun de la 
raison et de la philosophie chrétienne, loin d'être un sujet 
de honte, fait honneur à l 'homme parce qu'il lui fournit 
un noble moyen de sustenter sa vie. Ce qui est honteux 
et inhumain, c'est d'user des hommes comme de vils 
instruments de lucre, et de ne les estimer qu'eu proportion 
de la vigueur de leurs bras. Le christianisme, en outre, 
prescrit qu'ilsoit tenu compte des intérêts spirituels de l'ou­
vrier et du bien de son âme. Aux maîtres il revient de 
veiller qu'il y soit donné pleine satisfaction ; que l'ou­
vrier ne soit point livré à la séduction et aux sollicitations 
corruptrices ; que rien ne vienne affaiblir en lui l'esprit 
de famille, ni les habitudes d'économie. Défense encore 
aux maîtres d'imposer à leurs subordonnés un travail au-
dessus de leurs forces ou en désaccord avec leur âge ou 
leur sexe. 

Mais parmi les devoirs principaux du patron, il faut 
mettre au premier rang celui de donner à chacun le salai­
re qui convient. Assurément, pour fixer la jus te mesure 
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d u salaire, il y a de n o m b r e u x points de v u e à cons idérer ; 
mai* d ' u n e man iè r e générale , que le r iche e t le p a t r o n se 
souv iennen t qu ' exp lo i t e r la pauv re t é et la misère et spé­
cu le r sur l ' i nd igence sont choses que r ép rouven t é ira le-
m e n t les lois d iv ines e! h u m a i n e s ; q u e ce serai t u n c r i m e 
à crier vengeance au ciel, q u e d e frustrer q u e l q u ' u n d u 
lru.it de, ses l abeur s . " Voila q u e le sa la i re q u e vous avez 
dérobé par fraude à vos ouvr i e r s cr ie con t re vous e t 
l eu r c l a m e u r est montée j u s q u ' a u x oreil les d u Dieu d e s 
a n n é e s . " (1) 

Enfin, les r iches do iven t s ' in te rd i re r e l i g i eusemen t 
tout acte v io len t , toute fraude, toute m a n œ u v r e u s u m i ­
re qui serait de n a t u r e à por ter a t t e in t e à l ' épargne d u 
p a u v r e , et cela d ' a u t a n t p l u s q u e celui-ci est moins ap t e 
à se défendre et que son avoir, pour être d e mince impor ­
tance , revêt u n caractère p lus sacré. 

L 'obéissance àces lois, Nous le d e m a n d o n s , nesu i l i ru i t -
elle pas à elle seule pour faire cesser tout a n t a g o n i s m e et 
eu s u p p r i m e r les causes ? L 'Egl ise toutefois, i n s t ru i t e et 
d i r igée par JéstiS 'Christ , porte ses vues encore p lus h a u t ; 
el le propose u n corps de préceptes p l u s comple t , p a r c e 
qu 'e l le a m b i t i o n n e de resserrer l 'un ion des deux classes 
j u s q u ' à les u n i r l ' une à l ' au t re par les l i ens d ' u n e vér i t a ­
ble ami t i é .—Nul ne saura i t avoir une intel l igence, v ra i e 
de la vie mor te l le , ni l 'es t imer à sa j u s t e valeur , s'il ne 
s'élève j u s q u ' à la cons idéra t ion de cet te a u t r e vie qu i est 
immor te l l e . S u p p r i m e z celle-ci, et auss i tô t tou te l'orme et 
t ou t e vraie no t ion de l ' honnê t e t é d i spara î t ; bien p lus , l 'u­
n ive r s ent ier dev i en t vm i m p é n é t r a b l e m y s t è r e 

Q u a n d n o u s aurons q u i t t é cette vie, alors s eu l emen t 
nous commencerons à v ivre ; ce t te vér i té , q u e la n a t u r e 
elle.-même n o u s enseigne , est u n d o g m e ch ré t i en su r le­
q u e l repose, c o m m e sur sou premier fondement , toute l'é­
conomie de la re l ig ion. Non, Dieu n e n o u s a po in t faits p o u r 
ces choses fragiles et c aduques , niais bien pour les choses 
célestes et é te rne l les ; ce n 'est point comme u n e d e m e u r e 
fixe qu ' i l n o u s a d o n n é cet te terre , mais c o m m e u n l ieu 
d 'exi l . Que vous abondiez en richesse et en tout ce q u i 

( D K ' T O morec» oyerui ' lorum i(U«i friiudutci ont u vublu, t l t i m a t : o l c l a m e r 
tioruiu in mire» Uoin iu i Sabapth InlrulTll . J a c . V, 4. 

10 
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est réputé biens de la fortune, ou que TOUS en soyez pri­
vé, cela n'importe nullement à l'éternelle béatitude ; l'u­
sage que vous en ferez, voilà ce qui intéresse. Par 
.sa surabondante rédemption, Jésus-Christ n'a point 
supprimé les ailliotions, qui forment presque tonte la 
trame de, la vie mortelle ; il en a fait des stimu­
lants de la vertu et des sources du mérite ; en sorte 
qu'il n'est; point d'homme qui puissent prétendre aux ré­
compenses éternelles s'il ne marche sur les traces san­
glantes de .]ésus:Christ. " Si nous souffrons avec lui, 
nous régnerons avec lui." (1) 

D'ailleurs, en choisissant de lui-même la croix et les 
tourments, il en a singulièrement adouci le poids et l'a­
mertume, et afin de nous rendre encore la souffrance plus 
supportable, à l'exemple il a ajouté sa grâce et la promes­
se d'une récompense sans fin. " Car le moment si court 
et si léger des aitlitions que nous souffrons en cette vie 
produit en nous le poids éternel d'une gloire souveraine 
et. incomparable." (2) Ainsi, les fortunés de ce monde sont 
avertis que les richesses ne les mettent pas à couvert de 
la douleur, qu'elles ne sont d'aucune utilité pour la vie 
éternelle, mais plutôt un obstacle ; ( 3 ) qu'ils doivent trem­
bler devant les monaces inusitées que Jésus-Christ profère 
contre les riches ; (4) qu'enfin, il viendra unjouroùils de­
vront rendre à Dieu, leur juge, un compte très rigoureux 
de l'usage qu'ils auront fait de leur fortune. 

Sur l'usage des richesses, voici l'enseignement d'une 
excellence et d'une importance extrême que la philosophie 
a pu ébaucher, mais qu'il appartenait à l 'Eglise de nous 
donner dans sa perfection et de faire descendre de la con­
naissance à la pratique. Le fondement de cette doctrine 
est dans la distinction entre la juste possession des riches­
ses ot leur usage légitime. La propriété privée, Nous Pa­
vons vu plus haut, est pour l'homme de droit naturel ; 

(1) 81 «ustlniïbimus et «oaregnabimns. II Tim. II, 13. 
(8) Itl enim quotl in nrieseutl est motueritanuuin et levé tribulationis nos-

Irw, «uiirtiuiodum in tublinilute sstemte gloriac pondus operatur in nobis. I I 
Cor. IV, 17. 

(8) Mat. XIX, 23.M. 
(4) U r , VI, :.4-ar.. 
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l 'exercice de ce droit est chose non seulement permise, 
surtout à qui vi t en société, mais encore absolument néces­
saire, (1) Maintenant, si l'on demande en quoi il faut taire 
consister l 'usage des biens. l 'Eg l i se répond sans hésitation : 
" Sous ce rapport, l 'homme ne doit pas tenir les choses 
extérieures pour privées, mais bien pourcommunes, de t.'Ile 
sorte qu'il en lasse part facilement aux autres dans leurs 
nécessités. C'est pourquoi l 'Apôtre a dit : Ordonne aux 
riches de ce siècle de donner facilement,de communi­
quer leurs richesses.'" (2) 

Nul assurément n'est tenu de soulager le prorhau, 
en prenant sur son nécessaire ou sur celui de sa famille, 
ni même de rien retrancher de ce que les convenances ou 
la bienséance imposent à sa personne : " N u l en effet ne 
doit v ivre contrairement aux convenances," (8) Mais dès 
qu'on a suffisamment donné à la nécessité et au décorum, 
c'est un devoir de verser le superflu dans le sein des pau­
vres. (4) C'est un devoir non pas de stricte justice, sauf le 
cas d'extrême, nécessité, mais de charité chrétienne ; un 
devoir par conséquent, dont on ne peut poursuivre l'ats-
eom plissement par les voies de Injustice humaine. Mais, 
au-dessus de l 'homme et de ses iois, i l y a la loi et le 
jugement de Jésus-Christ, notre Dieu, qu i nous persuade 
de toutes les manières de faire habituellement l 'aumône : 
" I l est plus heureux, dit-il, celui qui donne que celui qui 
reçoit," (5) et le Seigneur tiendra pour faite ou refusée n lui-
même l'aumône qu'on aura faite ou refusée aux pauvres. 
" Chaque fois que vous avez fait l 'aumône à l'un dos moin­
dres de mes frères que vous voyez , c'est à moi que vous 
l 'avez faite. (6) 

Du reste, voici en quelques mots le résumé de celte 
doctrine : Quiconque a reçu de la d iv ine Bonté une plus 

( 1 ) Licilum eut, quod Ilomo propria pouMvat. Et e»L vtUtn iii-rOMurtiiiu 
ad Illuminant vitam. S. TIKIMI . I I , I I . Quswl, LXVM, u. i. 

( 8 ) Quantum ti<l liitt, non deliet homuliaborc M * extériorisa ut propri»*, « - i l 
ut (KitnntuuïA. u ls r l l i i - r ldr fadll all(|iilii ew, ciinimunl'-nt lu neeomiiliile allorum, 
Unilu Apotitoltiii die il : (iiritibiw hujus «tecull principe f*cl l« trilmer», 
iuunic.»r(j. I I , I I . Qu. hXV, a, ». 

(S ) Nnllu» eiiim iticonvenlontw v'irere d'Miet. S. Thom. I I , I I . Qu. X X X I I , 
» . 6. 

( 4 ) Quod aupurost, date olaemodyiiaw. I.uc. X I . il. 
( 5 ) Beatiu» eBt m*#iiï (lare quam »c<!ipere. Act. X X . 85. 
( 6 ) Quamdlu fectotU uni ex UU f m r l b u » meia minlmU, mlhl fecintl*. M « t . 

X X V . *0. 
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grande abondance soit des biens externes et du corps, soit 
des biens de l'âme, les a reçus daus le but de les faire 
servir à son prop-e perfectionnement, et, tout ensemble, 
comme ministre de la Providence, au soulagement des 
autres. C'est pourquoi "quelqu'un at- i l le talent de la 
parole, qu'il prenne garde de se taire ; une surabondance de 
biens, qu'il ne laise pas la miséricorde s'engourdir au 
fond de son cœur ; l'art de gouverner, qu'il s 'applique avec 
soin à en partager avec son frère et l'exercice et les 
fruits." (1) 

Quand aux déshérités de la fortune, ils apprennent de 
l'Eglise que selon le j ug 'ment de Dieu lui-même, la pau­
vreté n'est pas un opprobe et qu'il ne faut pas rougir de 
devoir gagner son pain à la sueur de son front C'est ce 
que Jésus-Christ Notre Seigneur a confirmé par son exem­
ple, lui qui, tout riche qu'il était, s'est fait ind igent" (2) 
pour le salut des hommes ; qui, fils de Dieu et Dieu lui-
même, a votilu passer aux yeux du monde pour le fils 
d'un artisan ; qui est allé jusqu 'à consumer une grande 
partie de sa vie dans un travail mercenaire. (3) 

Quiconque tiendra sous son regard le modèle diviu 
comprendra plus facilement ce que Nous allons dire : que la 
vraie, dignité de l'homme et son excellence réside dans ses 
mœurs, c'est-à-dire dans sa vertu ; que la vertu est le pa­
trimoine commun des mortels, à la portée de tous, des 
petits et des grands, des pauvres et des riches ; que seule 
la vertu et les mérites, n'importe en quel sujet ils se trou­
vent, obtiendront la récompense de l 'étemelle félicité. 
Bien plus, c'est vers les classes infortunées que le Cœur 
de Dieu semble s'incliner davantage. Jésus-Christ appel­
le les pauvies des bienheureux ; (4) il invite avec amour 
à venir à lui, afin qu'il les console, tous ceux qui souffrent 
et qui pleurent ; (5) il embrasse avec une charité plus tendre 

(!) Ilttbeii* QTgo taluiuum, rurut uiiinlno ne taceat ; habens rerurn aftluen-
lUun, vlgllet no a mohcricortUrc lurgltAte lorpescat ; liabens artem qua regitur, 
niagtiopere stuileat ut usum atone, uttlitatetn llllus cum proxiino partlatur. S. 
Greiç. Masfn. lu Erunjr. Hom. IX, n, 7. 

(S) %euus factus est cum <>*«ut dlvcn. If Cor. VIII, U. 
(3) Noime hic est fabor, flllus Marlie ? Marc. VI, 3. 
(4) Beati pnupcreii bpiritu. Mat. XV, 55. 
(5) Vcriltc ad me o.mies qui laboratis et onorati estis. Mat. XI, 28. 
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les petits et les opprimés. Ces doctrines sont bien faites 
sans mil doute pour humilier l'âme hautaine du riche et 
le rendre plan condescendant, pour relever le courage do 
ceux qui soutirent et leur inspirer de la résignation. A v e c 
elles se trouverait diminué uu abîme cher à l 'orgueil, et 
l'on obtiendrait sans puine que dos deux côtés ou se donne 
la main et que les volontés s'unissent dans une même 
amitié. 

Mais c'est encore trop peu de la simple amitié : si 
l'on obéit aux préceptes du christianisme, c'est dans 
l'amour fraternel que s'opérera l'union. De pari et d'au­
tre, on saura et l'on comprendra que b>s hommes .-ont 
tous absolument issus de Dieu, leur père commun ; que 
Dieu est leur unique et commune lin, et que, lui seul est 
capable de communiquer aux auges 11 aux hommes une 
félicité parfaite et absolue ; que tous ils ont été également 
rachetés par Jésus-Christ et rétablis par lui du:is leur di- ( 

gnité d'enfants de Dieu, et qu'ainsi un véritable, lieu de 
fraternité les unit soit entre eux, soil au Christ leur sei­
gneur, qui est le premier-né de beaucoup de frères, / / » > 
mogenUvs in muilis frutribus. Ils sauront enfin que 
tous les biens de la nature, tous les trésors de la grâce 
appartiennent en commun et indistinctement à tout le 
genre humain, et qu'i l n'y a que les indignes qui soient 
déshérités des biens célestes. "Si vous êtes fils, vous êtes 
aussi héritiers, héritiers de Dieu, cohéritiers de Jésus-
<. hrist. " (1) 

Tel le est l'économie des droits et des devoirs qu'ensei­
gne la philosophie chrétienne Ne verrait-on pas l'apai­
sement se faire à bref délai, si ces enseignements pou­
vaient une fois prévaloir dans les sociétés { 

Cependant l 'Eglise n<> se contente pas d'indiquer la 
voie qui mène au salut, «die y conduit et applique d" sa 
propre main le remède au mal. lîlle est tout entière à 
instruire, et à é lever les hommes d'après ses principes et 
«a doctrine, dont elle a soin de répandre les eaux v iv i f i -
cantes aussi loin et aussi largemeiii qu'i l iui wst possible, 
par le ministère des évèques et. du clergé. Puis elle s'ef­
force de pénétrer dans les âmes et d'obtenir des volontés 

M ) Si autem fllli, «t hiercitei tittredo* t|UlU.en» Del ,«oterede» totem Chrirtl. 
R o m . VIII. 17. 
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qu'elles se laissent conduire et gouverner par la règle des 
préceptes divins. Ce poiut est capital et d'une importan­
ce très grande, parce qu'il renferme comme le Tésumé de 
tous les intérêts qui sont en cause, et ici l'action de 
l'Eglise est souveraine. Les instruments dont elle dispo­
se pour toucher les âmes, elle les a reçus à cette fin de 
Jésus-Christ, et ils portent en eux l'efficace d'une vertu 
divine. Ce sont les seuls qui soient aptes à pénétrer 
jusque dans les profondeurs du cœur humain, qui soient 
capables d'amener l'homme à obéir aux injonctions du 
devoir, à maîtriser ses passions, à aimer Dieu et son pro­
chain d'une charité sans mesure, à briser courageusement 
tous les obstacles qui entravent sa inarche dans la voie de 
la vertu. 

Il suffit ici de passer légèrement en revue par la 
pensée les exemples de l 'antiquité. Les choses et les faits 
nue nous allons rappeler sont hors de toute controverse. 
Ainsi, il n'est pas douteux que la. société civile des hom­
mes a é t é foncièrement renouvelée par les institutions 
chrétiennes ; que cette rénovation a eu pour effet de rele­
ver le niveau du genre, humain, ou pour mieux dire de 
le rappeler de la mort à la vie, et de le porter à un si haut 
degré d e poieHion qu'on en vit de semblable ni avant 
ni après, et qu'on n'en verra jamais dans tout le cours des 
siècles. QuVjiiin c e s bienfaits, c'est Jésus-Christ qui en a 
été le principe e t qui en doit, être la lin : ear, de même que 
tout est parti d e lui, ainsi tout doit lui être rapporté. 
Quand donc l 'Evangile eut rayonné dans le monde, quand 
l es peuples eurent appris l e grand mystère de l'incarna­
tion du V e r b e ei de la rédemption des hommes, la vie de 
Jésus-Christ, Dieu et homme, envahit les sociétés et les 
imprégna tout entières de sa foi, de ses maximes et de ses 
lois. C'est pourquoi, si la société humaine doit être gué­
rie, elle ne le sera que par le retour à la vie et aux insti­
tutions du christianisme. 

A qui veut régénérer une société quelconque en dé­
cadence, on prescrit avec, raison de la ramener à ses origi­
nes. Car la perfection de toute société consiste à pour­
suivre et à atteindre la lin en vue de laquelle elle a été 
fondée ; en sorte que tous les mourements et tous les 
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actes de la v ie sociale naissent dn même principe d'où est 
née la société. Aussi, s'éearh-r do la fin, c'est aller à la 
mort ; y revenir, c'est reprendre de lu v ie . Et c e que Nous 
disons du corps social tout entier s'applique également à 
cette classe de citoyens qui vivent de leur travail et for­
ment la très grande majorité. 

Et que Ton ne pense pas que l 'Eglise se laisse telle­
ment absorber par le soin des âmes, qu 'el le négl ige ce qui 
se rapporte à la vie î.erresie et mortelle. Pour ce qui est 
en particulier de la classe des travailleurs el le l'ait tous les 
efforts pour les arracher à la misère et leur procurer vin 
sort, meilleur. 

Et, certes, ce n'est, pas un faible appoint qu 'e l le ap­
porte à cette œuvre, par le fait seul qu ' e l l e travaille, de 
paroles et d'actes, à ramener les hommes à la vertu. Les 
mœurs chrétiennes, dès qu'elles sont en honneur, exercent 
naturellement sur la prospérité temporelle, leur part de 
bienfaisante, influence ; car elle attire la faveur de Dieu, 
principe et source de tout bien -.elles compriment le désir 
excessif des richesses et la soif des voluptés, ces deux 
fléaux qui trop souvent jettent l 'amertume et le dégoût 
dans le sein mémo de l 'opulence ; (1) elles se contentent 
enfin d'une vie et d'une nourriture Frugale et suppléent par 
l 'économie à la modicité du revenu, loin de ces vices qui 
consument non-seulement les petites, mais les plus «gran­
des fortunes et dissipent les plus gros patrimoines. 
L'Eglise, en outre, pourvoit, encore directement au bon­
heur des classes déshéritées par la fondation et le sou­
tien d'institutions qu'el le estime propre à soulager leur 
misère ; et même «MI ce genre de bienfaiis el le a tellement 
excellé, que ses propres ennemis ont lait son éloge. 

Ainsi chez les premiers chrétiens, t e l l e était la V'-rtu 
de leur charrié mutuelle, qu ' i l n'était point rare de voir 
les plus riches se dépouiller de leur patrimoine en faveur 
des pauvres ; aussi l ' indigence n'était-elle point connue 
parmi eux (2). Les apôtros avaient confié aux Diacres, 
dont l 'ordre avait été spécialement institué à oette lin. la 

( l ) Kartix omnium mulorum v*t vu])i<iit»i>. I T i m . V I , 10, 

(S) Ni^iui! (jiiinquam egout urnl iukr HUw, Ar t . I V . 34. 
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distribution quotidienne des aumônes ; et saint Paul lui-
même, quoique absorbé par une sollicitude qui embras­
sait toutes les Eglises, n'hésitait pas à entreprendre de 
pénibles voyages pour aller en personne porter des 
secours aux chrétiens indigents. Des secours du même 
genre étaient spontanément offerts par les fidèles dans cha­
cune de leurs assemblées ; ce que Tertulien appelle " les 
dépôts de la piété, " parce qu'on les employait à entretenir 
et à in hunier leis personnes indigentes, les orphelins pau­
vres des deux sexes, les domestiques âgés, les victimes du 
naufrage. (1) 

Voilà comment peu à peu s'est formé ce patrimoine, 
que l'Eglise; a toujours gardé avec, un soim religieux comme 
le bien propre de la famille des pauvres. Elle est allée, 
jusqu 'à assurer des secours aux malheureux, en leur 
épargnant l'humiliation de tendre la main. Car cette 
commune mère des riches et des pauvres profitant des 
merveilleux élans de charité qu'elle avait partout provo­
qués, fonda des sociétés religieuses et une foule d'autres 
institutions utiles, qui ne devaient laisser sans soulage­
ment à peu près aucun genre de misère. 

11 est, sans doute, un certain nombre d'hommes 
aujourd'hui qui, fidèles échos des païens d'autrefois, en 
viennent jusqu'à se faire même d'une charité aussi mer­
veilleuse une arme pour attaquer l'Eglise ; et l'on a vu 
une bienfaisance établie par les lois civiles se substituer à 
la charité chrétienne ; mais cette charité qui se voue tout 
entière et sans arrière-pensée à l 'utilité du prochain, ne 
peut être suppléé par aucune industrie humaine. L'Eglise 
frenle possède cette vertu, parce qu'on ne la puise que 
dans le ('mur Sacré de Jésus-Christ et que c'est errer loin de 
Jésus- ' hrist que d'être éloigné de son Eglise. 

Toutefois, il n'est pas douteux que, pour obtenir le 
résultat voulu, il ne faille de plus recourir aux moyens 
humains. Ainsi, tous ceux que la question regarde doivent 
viser au même but et; travailler de concert chacun dans 
sa sphère. Il y a là «somme une image de la Providence 
gouvernant le monde ; car nous voyons d'ordinaire que 

(1) Apol. 11. XXXIX. 
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les faits et les événements qui dépemlont. do causes diver­
ses sont la résultante de leur action commune. 

Or, quelle par' d'action et de remède sommes-nous en 
droit d'attendre de l'Etat ? JMsous d'abord que par Etat 
noi s entendons ici non point tel gonvon11)me»t otali 1 i 
cho* tel peuple en particulier, mais tout gouvernement 
qui répond aux préceptes de la raison naturelle et d e s 
enseignements divins, enseignements que Nous avons» 
exposés Nous-tnême .spécialement dans Nos L e t t r e s 
Encycliques sur la constitution chrétienne des sociétés. 

Ce qu'on demande aux gouvernants, c'est un 
concours d'ordre général, qui consiste dans l'économie 
tout entière des lois et des institutions ; nous voulons 
dire qu'ils doivent l'aire en sorte que.de l'organisai ion 
même et du gouvernement de la société, découle sponta­
nément et sans effort la prospérité tant publique (pie 
privée. 

Tel est, en effet, l'office de la prudence civile et le 
devoir propre de tous ceux qui gouvernent. Or, ce qui 
fait une nation prospère, ce «ont des mœurs pures, des 
familles fondées sur des bases d'ordre et de moralité, la 
pratique de la religion et le respect de la justice, une impo­
sition modérée et une répartition équitable- des char­
ges publiques, le progrès de l'industrie et du com­
merce, une agriculture florissante et d'autres éléments, 
s'il en est, du même genre, toutes choses que l'on 
ne peut perfectionner sans l'aire monter d'autant la 
vie et le bonheur des citoyens. De même donc que, 
par tous ces moyens, l'Etal peut se rendre utile aux 
autres classes, de même il peut grandement améliorer le 
sort de la classe ouvrière, et cela dans toute la rigueur d e 
son droit et sans avoir a redouter le reproche d'ingérence ; 
car en vertu même de son office, l'Etat doit servir l'inté­
rêt commun. Et il est évident que plus se multiplieront 
les avantaû 's résultant de cette action d'ordre général, et 
moins on aura besoin de recourir à d'autres expédient* 
pour remédier à la condition des travailleurs. 

Mais voici une autre considération qui atteint, plus 
profondément encore notie sujet. La raison formelle de 
toute société est une et commune à tous ses monibres,. 

http://que.de
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grands et petits. Les pauvres, au même titre que les 
riches, sont de par le droit naturel des citoyens, c'est-à-dire 
du nombre des parties vivantes dont se compose, par 
l'intermédiaire des l'ami lies, Je corps entier de la nation, 
pour ne pas dire qu'en toutes les cités ils sont le grand 
nombre. Gomme donc il serait déraisonnable de pour­
voir à une classe de citoyens et d'en négliger l'autre, il 
devient évident que l'autorité publique doit aussi pren­
dre les mesures voulues pour sauvegarder le salut et les 
intérêts de la classe ouvrière. Si elle y manque, elle viole 
la stricte justice, qui veut qu'à chacun soit rendu ce 
<jui lui est dû. A ce sujet, saint Thomas dit fort 
sagement : " De même que la partie et le tout sont en 
quelque manière une même chose ; ainsi ce qu i appar» 
t ient au tout, est en quelque sorte à chaque partie." (1) 
C'est pourquoi, parmi les graves et nombreux devoirs des 
gouvernants qui veulent pourvoir comme il convient au 
bien public, celui qui domine tous les autres consiste à 
avoir soin également de toutes les classes de citoyens, en 
observant rigoureusement les lois de la just ice dite " distri­
but ive." 

Mais, quoique tous les citoyens sans exception doivent 
apporter leur part à la masse des biens communs, lesquels 
du reste, par un retour naturel, se répartissent de nouveau 
entre les individus, néanmoins les apparts respectifs ne 
peuvent, être ni ICN mêmes, ni d'égale mesure. Quelles 
que soient les vicissitudes par lesquelles les formes de 
gouvernemeni sont appelées à passer, il y aura toujours 
enlre .les citoyens ces inégalités de conditions sans 
lesquelles une société ne peut ni exister ni se concevoir. 
A tout prix, il faut des hommes qui gouvernent, qui fassent 
des lois, qui rendent, la justice, qui enfin, par leur conseil 
ou par voie d'autorité, administrent les affaires de la paix 
et les choses de la guerre. Que ces hommes doivent avoir la 
prééminence dans toute société et y tenir le premier rang, 
personne n'en peut douter, puisqu'ils travaillent directe­
ment au droit commun et d'une manière si excellente. Les 
hommes au contraire qui s'appliquent aux choses de 

( l ) Sicut pars et tutum quodammoûo sunt idem, Un Id quod est totius, 
quodummodo eut partis, U. U. Quwost, i,XI. a. lad 2. 
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1 i n d u s t r i e n e peuven t concour i r à ce b ien c o m m u n , ni 
d a n s la même mesure ni par les mêmes v o i e s ; mais eux 
aussi , cependan t , quoique d ' u n e manière moins di recte , ils 
se rven t g r a n d e m e n t les intérêts de 1* société. Sans nu l 
dou te , le b ien commun , don t l 'acquis i t ion doi t avoir pour-
effet de perfect ionner les hommes , est p r i n c i p a l e m e n t u n 
b i en moral . 

Mais, d a n s u n e société r égu l i è remen t cous t iuée , il doi t 
se t rouver encore une cer ta ine abondance de biens ex té-
r ieurs , " d o n t l 'usage est r equ i s à l 'exercice de la v e r t u . " (1) 
Or, tous ces b iens , c'est le t rava i l de l 'ouvrier , t ravai l des 
c h a m p s ou de l 'usine, qui en est su r t ou t la source féconde et 
nécessaire. Bien plus, dans cet ordre de choses, le t r ava i l a 
u n e telle fécondité , et une tel le eihVacitô q u e l'on peut uilir-
mer sans c ra in te de se t romper qu ' i l est la source u n i q u e 
d 'où procède la richesse des nat ions . L ' équ i t é d e m a n d e d o n c 
q u e l 'Etat se préoccupe des t r ava i l l eurs et fasse en sorte q u e 
de tous les b iens qu' i ls p rocurent à la société, il l eur en 
rev ienne une p a r t convenable comme l 'hab i ta t ion et le 
vê temen t , et qu ' i l s puissent v ivre nu prix de moins de 
peines et de p r iva t ions . D'où il suit q u e l 'Eta t doit favo­
r i se r tout ce qu i . de près on de loin, pa ra î t de n a t u r e à 
améliorer l eu r sort, Cet te so l l ic i tude , loin de préju­
diciel - à pe rsonne , tournera au con t ra i re au profit de l«>nx, 
car il impor t e souve ra inemen t à lu na t ion q u e des h o m m e s 
q u i sont p o u r elle le p r inc ipe de b i ens aussi iudi.-.peu-
sables ne se t r ouven t po in t con t i nue l l emen t aux pr ises 
avec les hor reurs de la misère. 

Il est dans l'ordre, avons-Nous dit . q u e ni l ' i n d i v i d u 
n i la famille ne soient absorbés par l 'Etat ; il est j u s t e q u e 
l 'un et l ' au t re aient la faculté d 'agir avec. liberté auxsi 
l o n g t e m p s q u e cela n ' a t t e in t pas le bien général et ne l'ait 
in jure à personne . Cependan t aux a o n v e r n a u t s il a p p a r ­
tient de pro téger la c o m m u n a u t é et ses pa r t i e s ; la com­
m u n a u t é parce, q u e la n a t u r e en a confié la conservat ion 
au pouvoir souverain, de te l le sorte q u e le sa lu t p u b l i c 
n 'es t pas seu lemen t ici la loi sup rême , ma i s la cause m ê m e 
et la raison d 'être du p r inc ipa l ; les par t ies , parce q u e le 

<1) 8. Tfcom. De r*«. fraie. I, «. XV. 
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droit naturel dn, gouvernement ne doit pas viser l'intérêt 
de ceux qui ont le pouvoir eutre les mains, mais le bien 
de ceux qui leur sont soumis. Tel est renseignement de la 
philosophie non moins que de la foi ehrétienue. D'ailleurs, 
tout autorité vient de Dieu et est nue participation de son 
autorité suprême ; dès lors, ceux qui on sont les déposi­
taires doivent l 'exercera l'instar de Dieu, dont la pater­
nelle sollicitude ne s'étend pas moins à chacune de ses 
créatures en particulier qu'à tout, leur ensemble. Si donc, 
soit les intérêts généraux, soit l'intérêt d'une classe en 
particulier -e trouvent ou lésés ou simplement menacés, 
et qu'il soit impossible d'y remédier on d'y obvier autre­
ment, il faudra de toute nécessité recourir à l'autorité 
publique. 

Or, il importe au salut commun et privé que l'ordre et 
la paix régnent partout, que toute l'économie de la vie 
domestique soit réglée d'après les commandements de 
Dieu et les principes de la loi naturel le ; que la religion 
soit, honorée et observée, que l'on voie fleurir les mœurs 
privées et publiques ; que la justice soit religieusement 
gardée et que jamais une classe ne puisse opprimer l'autre 
impunément ; qu'il croisse de robustes générations, capa­
bles d'être le soutien et. s'il le faut, le rempart de la 
patrie. C'est pourquoi, s'il arrive que les ouvriers, aban­
donnant le travail où le suspendant par les grèves, mena­
cent la tranquillité générale ; que les liens naturels de 
la famille se relâchent parmi les travailleurs ; qu'on foule 
aux pieds la religion d«-s ouvriers, en ne leur facilitant 
point l'accomplissement de leurs devoirs envers Dieu ; 
que la promiscuité des sexes, ou d'antres excitations au 
vice constituent dans les usines un péril pour la moralité; 
cjue les patrons écrasent les travailleurs sous le poids de 
fardeaux iniques, ou déshonorent en eux la personne 
humaine par des conditions indignes et dégradantes ; 
qu'ils attentent à leur santé par un travail excessif et hors-
de proportion avec leur â g e et leur sexe ; dans tous ces 
cas, il faut absolument appliquer, dans de certaines limites, 
la force et l'autorité des lois Ces lois seront déterminées 
par la fin même qui appelle le secours des lois ; c'est-à-dire, 
que celles-ci ne doivent pas s'avancer ni rien entreprendre-
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au-delà de ce q u i est nécessa i re pour r é p r i m e r les a b u s et 
écarter les dange r s . 

Les d ro i t s , où qu ' i l s se t r o u v e n t , do iven t ê t re reli­
g ieusement respectés et l 'E ta t doit les assurer à tous les 
ci toyens en p révenan t ou en v e n g e a n t leur v io la t ion . 
Toutefois, dans la pro tec t ion des d ro i t s p r ivés , il doit se 
préoccuper d ' u n e man iè re spéciale des faibles et des i nd i ­
gen t s . La classe r iche s e fait connue u n rempar t d e ses 
r ichesses et a moins besoin de la t u t e l l e p u b l i q u e La 
classe i n d i g e n t e , au con t ra i re , sans r ichesses p o u r la 
me t t r e à couver t d e s in just ices , c o m p t e su r tou t sur la 
protect ion de l 'Eta t . Que l 'Etat se lasse donc , à u n t i t re 
t ou t pa r t i cu l i e r , la p rov idence des t r ava i l l eu r s , qui appar ­
t i ennen t à la classe p a u v r e en généra l . 

Mais il est bon de t ra i te r à pa r t ce r t a ins po in t s de 
p lus g r a n d e impor tance . E u p remie r l ieu , il faut q u e 
les lois p u b l i q u e s soient p o u r les propr ié tés privée*) u n e 
protect ion et u n e s auvega rde . Et ce q u i i m p o r t e par-des­
sus tout , au mi l ieu de tant de c u p i d i t é s en efferveseeiH e, 
c'est de con ten i r les masses d a n s le devo i r ; car, s'il es t 
pe rmis de t e n d r e vers de mei l l eures des t inées avec l ' aveu 
de la jus t i ce , en lever de iorce le bien d ' a u t r u i , e n v a h i r les 
propr ié tés é t r angè res sous le p ré tex te d ' u n e a b s u r b e 
égal i té , son t choses que la j u s t i c e c o n d a m n e et q u e l ' in té­
rê t c o m m u n lu i -même r é p u d i e . A s s u r é m e n t les o u v r i e r s 
qu i v e u l e n t amél iorer leur sort par un t rava i l h o n n ê t e et 
en dehoi's de tou te in jus t ice forment la t rès g r a n d e majo­
r i t é ; ma i s combien n 'eu covnpte-l-ou pas qu i i m b u s de 
fausses d o c t r i n e s et a m b i t i e u x de n o u v e a u t é s , m e t t e n t 
t ou t en œ u v r e pour exci ter des t u m u l t e s et e n t r a î n e r lus 
au t r e s à la violence V Q u e l ' au tor i té p u b l i q u e i n t e r v i e n ­
n e alors et q u e m e t t a n t u n frein aux exci ta t ions de» 
m e n e u r s , elle assure les m œ u r s des ouvr i e r s con t re les 
artifices de la cor rup t ion et les l ég i t imes propr ié tés con t re 
le péril de la r ap ine . 

11 n ' es t pas rare q u ' u n t r ava i l t rop p ro longé o u t r o p 
pén ib le et u n salaire r é p u t é t rop faible d o n n e n t l i eu à ces 
chômages v o u l u s et concer tés qu 'on appel le des grèves . 
A cette plaie , 6t c o m m u n e et en m ê m e t e m p s si d a n g e r e u ­
se, il a p p a r t i e n t au p o u v o i r p u b l i c de p o r t e r u n remède ; ces 
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chômages non seulement tournent au détriment des 
patrons et des ouvriers eux-mêmes, mais ils entravent le 
commerce et nuisent auj. intérêts généraux de la société, 
et comme ils dégénèrent facilement en violence» et en 
tumultes, la tranquili té publique s'en trouve souvent com­
promise. 

Mais ici il est plus efficace et plus salutaire que 
l 'autorité des lois prévienne le mal et l'empêche de se 
produire, en écartant avec sagesse les causes qui parais­
sent de nature à exciler des "conflits entre ouvriers et 
patrons. Chez l'ouvrier pareillement il est des intérêts 
nombreux qui réclament la protection de l'Etat, et en 
première ligne ce qui regarde le bien de son âme. 

La vie du corps, en eifet, quelque précieuse et désira­
ble soit-elle, n'est pas le but dernier de notre existence ; 
elle est une voie, et un moyen pour arriver, par la connais­
sance du vrai et l'amour du bien, à la perfection de la vie 
de l'âme. C'est l'âme qui poute gravées eu elle-même 
l'image et la ressemblance de Dieu : c'est en elle que réside 
cette souveraineté dont l'homme fut investi quand il reçut 
l'ordre de s'assujettir la nature inférieure et de mettre à 
son service les terres et les mers. "Remplissez la terre et 
l'assujettissez, dominez sur les poissons de la mer, et sur 
les oiseaux du ciel, et sur tous les .animaux qui se meu­
vent sur la terre." (1) 

A ce point de vue, tous les hommes sont égaux ; 
point, de diU'érence entre riches et pauvres, maîtres et 
serviteurs, princes et sujets : " I l s n'ont tous qu 'un même 
Seigneur." (2) Cette dignité de l'homme, que Dieu 
lui-même traite» avec un grand respect il n'est permis à 
personne, de la violer impunément, ni d'entraver la 
marche de l'homme vers cette perfection qui répond 
à la vie éternelle et céleste. Bien plus, il n'est même 
pas loisible à l'homme sons ce rapport de déroger 
spontanément; à la dignité de sa nature, ou de vouloir 
l'asservissement de son âme, car il ne s'agit pas de droits, 
dont il ait la libre disposition, mais de devoirs envers 

(1) Kepletu terrant et subjielte eam, et domiii»œini piseilms maris et vola-
tlHlms ca>li et univrrsie anlm*ntlbuB, qme moventur super terrain. (Jeu. I, 38. 

(8) Nam idem Dominùs omrilwn. Rolo. X, 12. 
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Dieu qu'il doit, religieusement remplir. C'est de là que 
découle .la nécessité du repos et de la cessation du travail 
aux jours du Seigneur. 

Qu'on n'entende pas toutefois par ce repos une plus 
large part l'ai te a une stérile oisiveté, ou encore moins, comme 
iin grand nombre le .souhaitent,ce chômage fauteur des 
vices et dissipateur des salaires, mais bien un repos sanc­
tifié par la religion. Ainsi allié avec la religion, le repos 
retire l'homme des labours et des soucis de la vie quoti­
dienne, l'élève aux grandes pensées du ciel, et l 'invite 
à rendre à son Dieu le tribut d'adoration qu'il lui doit. 
Tel est surtout le caractère et la raison de ce repos du septiè­
me jour dont Dieu avait l'ait même déjà dans l'Ancien 
Testament l'un des principaux articles do la loi : " Sou­
viens-toi de sanctifier le jour du Sabbat," (1) et dont il avait 
lui-même donné l'exemple par ce mystérieux repos pris 
incontinent après qu'il eut créé l ' homme: "Il se reposa 
le septième jour de tout le travail qu'il avait fait. (2) 

Pour ce qui est des intérêts physiques et corporels, 
l'autorité publique doit tout d'abord Ks sauvegarder en 
arrachant les malheureux ouvriers aux mains de ces 
spéculateurs qui, ne faisant point de différence, entre un 
homme et une machine, abusent sans mesure de leurs 
personnes pour satisfaire d'insatiables cupidités, Exiger 
une comme de travail qui. en émoussant tonte» les facul­
tés de l'âme écrase le corps et en consume les forées 
jusqu'à l'épuisement, c'est une conduite que ne peuvent 
tolérer ni la justice, ni l 'humanité. L'activité de l 'homme, 
bornée comme sa nature, a des limites qu'elle ne peut 
franchir. Elle s'accroît sans doute par l'exercice et l'ha­
bitude, mais à la condition qu'on lui donne des relâches 
et des intervalles de repos. 

Ainsi le nombre d'heures d'une journée de travail ne 
doit-il pas excéder la mesure d e s forces des travailleurs, et 
les intervalles de repos devront-ils être proportionnés à la 
nature du travail et à la santé do l'ouvrier, et réglé» 
d'après les circonstances des temps et des lieux. L'ouvrier 

(1) Mcmeuto ut dtam nlibati nnellltce*. Exod, XX, 8. 

(2) Requierlt die ««ptlino ub miiver*o opère quud potrarat. Gcu, II, S. 
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qui arrache à la terre ce qu'elle a de plus caché, la pierre, lé 
ter, l'airain, est soumis à un labeur dont la brièveté devra 
compenser la peine et la fatigue, ainsi que le dommage-
physique qui peut en être la conséquence. Il est juste 
en outre que l'on tienne compte des époques de l'année : 
tel même travail sera souvenï aisé dans une saison qui 
deviendra intolérable ou très pénible dans une autre. 

Enfin, ce que peut réaliser un homme valide et dans 
la force de l'âge, il ne serait pas équitable de le. demander 
à une femme ou à un enfant. L'enfance en particulier— 
et ceci demande à être observé strictement—ne doit entrer 
à l'usine qu'après que l'âge aura suffisamment développé 
en elle les forces physiques, intellectuelles et morales ; 
sinon, comme une heibe encore tendre, elle se verra flétrie 
par un travail trop précoce, et il en sera fait de son éduca­
tion. De même, il est des travaux moins adaptés à la femme, 
que la nature destine plutôt aux ouvrages domestiques ; 
ouvrages d'ailleursquisauvegardent admirablement l'hon­
neur de sou sexe, et répondent mieux de par leur nature, 
à ce que demande la bonne éducation des enfants et la 
prospérité de la famille. En général, la durée du repos doit 
se mesurer d'après la dépense des forces qu'i l est appelé à 
restituer. Le droit au repos de chaque jour ainsi que la 
cessation du travail le jour du Seigneur doivent être la 
condition expresse ou tacite de tout contrat passé entre 
les patrons et les ouvriers. Là où cette condition n'entre­
rait pas, le contrat ne serait pas honnête, car nul ne peu t 
exiger ou promettre la violation des devoirs de l'homme 
envers Dieu et envers lui-même. 

Nous, passons à présent à un autre point de la question 
d'une importance non moins grande et qui, pour éviter tout 
extrême, demande à être défini avec justesse ; Nous 
voulons parler de la fixation du salaire. Le salaire, ainsi 
raisonne-t-on, une fois librement consenti de part et 
d'autre, le patron en le payant a rempli tous ces engage­
ments et n'est plus tenu à ri<m. Alors seulement la jus ­
tice se trouverait lésée si lui refusait de tout solder, ou 
l 'ouvrier d'achever tout son travail et de satisfaire à ses 
engagements : en quels cas seulement le pouvoir public 
aurait à intervenir pour protéger le droit d 'un chacun.— 
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Pare i l r a i s o n n e m e n t n e t r o u v e r a pas de jusre é q u i t a b l e 
q u i consente à y adhérer sans réserve , car il n ' embra s se 
pas tous les côtés de la ques t i on et il en omet u n fort 
sér ieux. T rava i l l e r , c 'est exercer son a c t i v i t é dans le b u t 
d e se p rocurer ce qui est r equ is pour les d i v e r s besoins de 
l a vie, ma i s s u r t o u t pour l 'entret ien de la vie e l le-même. 
" T u m a n g e r a s ton pa in à la s u e u r de ton front." (1) C'Vt-t 
pou rquo i le t rava i l a reçu de la n a t u r e comme u n e 
double, e m p r e i n t e ; il est personnel parce q u e la force ac t ive 
est inh r e n t e à la pe r sonne et qu 'e l le est la propr ié té de 
celui qu i l 'exerce et qu i l'a reçue p o u r sou u t i l i t é ; 
il est nécessa i re parce q u e l ' homme a besoin d u fruit 
de. son t r ava i l pour conserver son existence, et qu ' i l 
do i t la conserver pour obéir aux ordres i rréfragables 
de la n a t u r e . Or. si l 'on ne reçarde le t r ava i l que pa r le 
côté où il est personnel , n u l doute qu ' i l ne soit au pou­
voi r de l 'ouvr ier de res t re indre à son gré l é t a u x d u sa la i re . 
La même volonté qu i d o n n e le t rava i l p e u t se con ten t e r 
d ' une faible r é m uné ra t i on ou même n 'en exiger a u c u n e . 

Mais il en va tout a u t r e m e n t si au caractère de person­
nalité on j o i n t celui de nécessité dont la pensée peut bien 
faire abs t rac t ion , mais q u i n 'en est p a s s é p a r a b l e en real i té . 
E t , en effet conserver l 'existence est u n devoir im­
posé à t o u s les hommes et a u q u e l il no p e u v e n t se 
sous t ra i re sans crime. Do ce devoi r découle nécessai­
r emen t le d ro i t de se p rocurer les choses nécessaires 
à la subs i s t ance et q u e le pauv re ne se procure q u e 
m o y e n n a n t le salaire de son t r ava i l . Q u e le, pa t ron et 
l 'ouvrier fassent donc t a n t et de telles conven t ions q u ' i l 
leur plaira, qu ' i ls tombent d 'accord n o t a m m e n t su r le 
chiffre d u salaire, an-dessus de leur libre volonté, il e s t 
u n e loi de .justice na ture l le p lus élevée et p l u s anc ienne , 
à savoir que le salaire ne doi t pas être insuffisant à faire 
subsister l ' ouv r i e r sobre et honnête . Q u e n, con t r a in t 
pa r la nécessité, ou poussé pa r la c ra in te d ' un mal p l u s 
g rand , il accepte des condi t ions dures , q u e d 'a i l leurs il ne 
l u i serait pas loisible de Tefuser parce qu 'e l les lu i son t 
imposées p a r le pa t ron o u paT qu i fait l'offre d u tra-

(1) In suduro TUltua tul voacerl» p»nc. Gon. 111,19. 
11 
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vail, c'est là subir une violence contre laquelle la j u s ­
tice proteste.—Mais, d peur que dans ces cas et d'au­
tres analogues, comme en ce qui concerne la journée 
du travail et la santé des ouvriers, les pouvoirs 
publics n'interviennent importunément, vu surtout 
la variété des circonstances des temps et. des lieux, 
il sera préférable que la solution en soit réservée aux 
corporations ou syndicats dont nous parlerons plus loin, 
ou que l'on recoure à quelque autre moyen de sauve­
garder les intérêts des ouvriers, même si la cause le récla­
mait, avec le secours et l'appui de l'Etat. 

L'ouvrier qui percevra un salaire assez fort pour parer 
aisément à ses besoins et à ceux de sa famille, suivra, s'il 
est sage, le conseil que semble lui donner la nature elle-
même ; il s'appliquera à être parcimonieux et fera en 
sorte, par de prudentes épargnes, de se ménager un petit 
superflu, qui lui permette de parvenir, un jour, à l'acqui­
sition d'un modeste patrimoine. Nous avons vu, en effet,, 
que la question pressente ne pouvait recevoir de solution 
vraiment efficace si l'on ne commençait par poser comme 
principe fondamental l'inviolabilité de la propriété privée. 
H importe donc que les lois favorisent l'esprit de pro­
priété, le réveillent et le développent autant qu'il est 
possible dans les masses populaires. Ce résultat, une fois 
obtenu serait la source des plus précieux avantages, et 
d'abord d'une répartition des biens certainement plus 
équitable. La violence des révolutions politiques a divisé 
le corps social en deux classes et a creusé entre elles un 
immense abîme. D'une part, la toute-puissance dans 
l'opulence : une faction qui, maltresse absolue de l'indus­
trie et du commerce, détourne le cours des richesses et en 
lait aflluer en elle toutes les sources ; faction d'ailleurs 
qui tient en sa main plus d'un ressort do l 'administration 
publique. De l'autre la faiblesse dans l'indigence : une 
multitude, l'âme ulcérée, toujours prête au désordre. E h 
bien ! que l'on stimule l'industrieuse activité du peuple 
par la perspective d'une participation à la propriété du 
sol,.et l'on verra se combler peu à peu l 'abîme qui sépare 
l'opulence de la misère et s'opérer le rapprochement de-
deux classes. 
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En outre, la terre produira toute chose eu plus grande 
abondance Car l'homme est. ainsi fait, que la pensée de 
travailler sur un fonds qui est à lui redouble sou ardeur 
et son application II en vient môme jusqu'à mettre tout 
son cœur dans une: terre qu'il a cultivée lui-même. qu 1 

lu: promet, à lui et aux siens, non seulement le strict 
nécessaire, mais encore une certaine aisance. Et nul qui 
ne voit «ans peine les heureux effets de ce redoublement 
d'activité sur la fécondité d e la terre et sur la richesse des 
nations.—Un troisième avantage serait l'arrêt dans le 
mouvement d e l 'émigration ; personne, en etl'et. necoiisc-nti-
rait à échanger contre une région étrangère sa patrie et sa 
terre natale, s'il y trouvait les moyens de mener une vie 
plus tolérable.—Mais une condition indispensable pour 
que tous ces avantages deviennent des réalités, c'est que 
la propriété privée ne soit pas épuisée par un excès de 
charges et d 'impôts. Ce n'est pas des lois humaines, mais 
la nature qu'émane le droit d e propriété individuelle ; 
l'autorité publique ne peut doue l 'abolir ; tout ce qu'elle 
peut, c'est en tempérer l'usaire et le concilier avec l e bien 
commun. C'est pourquoi elle atrit contre la just ice et 
l 'humanité quand, sous le nom d 'impôts, elle grève outre 
mesure les biens des particuliers. 

En dernier lieu. Nous dirons que les maîtres et les ou­
vriers eux-mêmes peuvent singulièrement aider à la solu­
tion, par toutes les œuvres propres à soulager efficacement 
l'indigence et à opérer un rapprochement entre les deux 
classes. De ce nombre sont les sociétés de secours mutuels ; 
les institutions diverses, dues à l 'initiative privée, qui ont 
pour but de, secourir les ouvriers, ainsi que leurs veu\ es et 
leurs orphelins on cas de mort, d'accidents ou d'infirmités ; 
les patronages, qui exercent nneprotection bien faisante sur 
les onfants des deux sexes, sur les adolescents et sur les 
hommes faits. Mais la première place appartient aux 
corporations ouvrières, qui eu soi embrassent à peu près 
toutes les œuvres. 

Nos ancêtres éprouvèrent longtemps la bienfaisante 
influence de ces corporations; car, tandis que les artisans 
y trouvaient d'inappréciables avantages, les arts, ainsi 
qu'une foule de monuments le proclament, y puisaient 
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un nouveau lustre et une nouvelle vie. Aujourd'hui les 
générations étant plus cultivées, les mœurs plus policées, 
les exigences de la vie quotidienne plus nombreuses, il 
n'est point douteux qu'il ne faille adapter les corporations 
à ces conditions nouvelles. Aussi est-ce avec plaisir que 
nous voyons se former partout des sociétés de ce genre, 
soit composées dfs seuls ouvriers, soit mixtes, réunissant 
à la fois des ouvriers et des patrons ; il est à désirer 
qu'elles accroissent leur nombre et l'efficacité de leur 
action. Bien que nous nous en soyons occupé plus d'une 
fois, Nous voulons exposer ici leur opportunité et leur 
droit à l'existence, et indiquer comment elles doivent 
s'organiser et quel doit être leur programme d'action. 

L'expérience quotidienne que l'ait l'homme de l'exi-
guité de ses forces l'engage et le pousse à s'adjoindre une 
coopération étrangère. C'est dans les Saintes Lettres 
qu'on lit cette maxime : Il vaut mieux être deux 
ensemble que tout seul, car alors ils tirent de l'avantage 
de leur société. Si l'un tombe, l'autre le soutient. Malheur 
à l 'homme seul ! car lorsqu'il sera tombé, il n 'aura per­
sonne pour le relever." (1) Et cette autre: " Le frère qui est 
aidé par sou frère, est comme une ville forte." (2) De cette 
propension naturelle!, comme d'un même germe, naissent 
la société civile d'abord, puis au sein même de celle-ci, 
d'autres sociétés qui, pour être restreintes et imparfaites, 
n'en «ont pas moins des sociétés véritables. Entre ces 
petites sociétés et la grande, il y a de profondes diffé­
rences, qui résultent de leur lin prochaine. La fin de la 
société civile embrasse universellement tous les citoyens, 
car elle réside dans le bien commun, c'est-à-dire dans un 
bien auquel tous et chacun ont le droit de participer dans 
une mesure proportionnelle. C'est pourquoi on l'appelé 
" publique," parce qu'elle " réunit les hommes pour en 
former une nation." (3) Au contraire, les sociétés qui se 

(1) Moliu» tsst duos nous niiuul, quain uiium, babent enitn einolumentùm 
Buetettttis «uw. H! iiuus eedderlt, al) sHero fulck'tar. V » soli : quia eum ceci-
dtil'it, non UaliBtsiiblevuûtem B U . lCtxl. IV, 9, 10. 

(•i) Fruter qui adjuvatur a fratre, quasi invitas flrma. Prov. XVIII, ltf. 
(8; TrlvaU autom sociota» est, quie ad aliquotl nogotium privatum exereea. 

iumconjungi tw, sieut qtiod duo vel tressocintatomlneuiit, ut shnul negotlentur. 
8. Tliom. Couvre lmpugnaates'Dol cultuiu et roligionem, cap. II. 
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constituent dans son sein sont tenues pour " privées " 
et le sont en effet, car leur raison d'être immédiate est 
l'utilité particulière et exclusive de leurs membres. 

La société privée est celle qui se forme dans nu but 
privé comme lorsque deux ou trois s'associent pour exer­
cer ensemble le négoce. Or de ce que les sociétés privées 
n'ont d'existence qu'au sein de la société civile, dont elles 
sont comme autant de parties, il ne .suit pas, à ne parier 
qu'en général et à ne considérer que leur nature, qu'il 
soit au pouvoir de l'Etat de leur dénier l'existence. Le 
droit de l'existence leur a été octroyé par la nature elle-
même et la société civile a été instituée pour protég.'r le 
droit naturel et non pour l'anéantir. C'est pourquoi nue 
société civile qui interdirait les sociétés privé \s s'attaqu -mit 
elle-même, puisque toutes les sociétés, publiques et pri­
vées, tirent, leur origine d'un mêm ' principe: la naturelle 
sociabilité de l'homme.—Assurément, il y a des conjonc­
tures qui autorisent les lois à s'opposer à la fondation 
d'une société de ce genre. Si en vertu môme de ses statuts 
organiques, une société poursuivait une Ru en 'opposi­
tion flagrante avec la probité, avec la justice, avec la sécu­
rité de l 'Etat, les pouvoirs publics auraient le droit d'en 
empêcher la formation et, si elle était formée, «le la dis­
soudre. Mais encore faut-il qu'en tout c l n ils u'airissent 
qu'avec une très grande circonspection pour éviter d'em­
piéter sur les droits des citoyens et <le statuer, sous couleur 
d'utilité publique, quelque chose qui serait, désavoua par 
la raison. Car une loi ne mérite obéissance qu'autant 
qu'elle est conforme à la droite raison et à la loi éternelle 
cre Dieu. 

Ici, se présente à Notre esprit les confréries, les con­
grégations et les ordres religieux di- tout genre auxquels 
l'autorité de l'Eglise et la piété des fidèles avaient donné 
naissance ; quels en furent les fruits de salut p.mr le. 
genre humain jusqu'à nos jours, l'histoire le dit ass . 'Z. 

Considérées simplement au point, de vu> la raison, ces 
sociétés apparaissent comme fondées dans un but 
honnête et. consôquemment sous les auspieesdu droit 
naturel ; du côté où elles touchent & la religion, elles 
ne relèvent que de l 'Eglise. Lus pouvoirs publics 
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ne peuvent donc légitimement s'arroger sur elles aucun 
droit, ni s'en attribuer l'administration : leur office plutôt 
est de les respecter, de les protéger et s'il en est besoin de 
les défendre. Or, c'est justement tout l'opposé que 
nous avons été condamnés à voir, surtout, en ces derniers 
temps. Dans beaucoup de pays, l'Etat a porté la main 
sur ces sociétés et a accumulé à leur égard injustice sur 
injustice ; assujettissement aux lois civiles, privation du 
droit légitime de personne morale, spoliation des biens. 
Sur ces biens, l'Eglise avait pourtant ses d ro i t s ; chacun 
des membres avait les siens ; les donateurs qui leur 
avaient fixé une destination, ceux en lin qui en retiraient 
des secours et du soulagement avaient les leurs. Aussi 
ne pouvons-nous Nous empêcher de déplorer amèrement 
des spoliations si iniques et si funestes ; d'autant plus 
qu'on frappe de proscription les sociétés catholiques dans 
le temps même où l'on affirme la légalité des sociétés pri­
vées, et que, ce que l'on refuse à des hommes paisibles et 
qui n'ont en vue que l'utilité publique, on l'accorde, et 
certes très largement, à des hommes qui roulent dans leur 
esprit des desseins funestes à la religion tout à la fois et à 
l 'Etat. 

Jamais assurément, à une aucune autre époque, on 
ne vit une aussi grande multiplicité d'associations 
de tout genre, surtout (..'associations ouvrières. D'où 
viennent beaucoup d'entre elles, où elles tendent, par 
quelle voie, ce n'est, pas ici le lieu de le rechercher. 
Mais c'est une opinion confirmée par de nombreux indices 
qu'elles sont, ordinairement gouvernées par des chefs 
occultes, et. qu'elles obéissent à un mot d'ordre également 
hostile au nom chrétien, à la sécurité des nations ; qu'après 
avoir accaparé toutes les entreprises, s'il se trouve des 
ouvriers qui se nd'usent à enl rer dans leur sein, elles leur 
l'ont expier ce refus par la misère.—Dans cet état de 
choses, les ouvriers chrétiens n'ont plus qu'à choisir entre 
ces deux partis : ou de donner leur nom à des sociétés 
dont la religion a tout à craindre, ou de s'organiser eux-
mêmes et de joindre leurs forces pour pouvoir secouer 
hardiment un joug si injuste et si intolérable. Qu'il faille 
opter pour ce dernier parti, y a-t-il des hommes ayant 
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v r a i m e n t à c œ u r d ' a r r a c h e r le souvera in b ien de l ' h u m a ­
n i t é à u n pér i l i m m i n e n t q u i pu i s sen t avo i r là-dessus h* 
m o i n d r e d o u t e ? 

Certes , il faut louer h a u t e m e n t le zèle d 'un g r a n d 
nombre des nôtres, l esque ls , se r e n d e n t par fa i tement 
compte des besoins de l 'heure présente, sonden t so igneu­
sement le te r ra in , pour y découvr i r u n e voie honnê te qu i 
conduise a u re lèvement de la classe ouvr iè re . S é t a n t 
const i tués les p ro t ec t eu r s des personnes vouées au t r ava i l , 
ils s ' é tud ien t à accroître leur prospéri té t an t domes t ique 
q u ' i n d i v i d u e l l e , à régler avec é q u i t é les re la t ions réc ipro­
ques des p a t r o n s e t des ouvr i e r s ; à e n t r e t e n i r et à affermir 
d a n s les u n s et les au t res le souven i r de leurs devoirs et 
l 'observat ion des préceptes d i v i n s : préceptes q u i . e u 
r amenan t l ' h o m m e à la modéra t ion e t c o n d a m n a n t tous 
les excès, m a i n t i e n n e n t dans les na t ions , et parmi les 
é léments si d ivers de personnes e t d e choses, la con­
corde et l ' ha rmonie la p lus parlait»». Sous l ' i n d u ra­
t ion des mêmes pensées, des hommes de grand m é r i t e 
so r éun i s sen t f r équemment en <-ou<rrès. pour s e c o m ­
m u n i q u e r leurs vues, u n i r leur» forces, arrêter des 
p rog rammes d ' a c t i o n . D 'au t res s 'occupent d e fonder des 
corpora t ions assorties aux d ivers mét ie rs , e t d ' y faire 
en t re r les a r t i s ans ; ils a iden t «es de rn ie r s de leurs c o n ­
sei ls et de leur fortune, e t pourvo ien t à ce qu ' i l s ne man­
q u e n t j ama i s d 'un t ravai l h o n n ê t e et f ruc tueux . 

Les évèqucs . d e leur coté, encouragen t ces efforts et 
les mettent sous leur liant patronaiie : par leur au to r i t é et 
sous lcursauxpices ,des membres du clergé, tant s é g u l i e r q u e 
régulier , se d é v o u e n t en >_rraud nombre aux intérêts spir i­
tuels des corporat ions . Enfin, il n e m a n q u e pas d e ca tho ­
l iques qu i , p o u r v u s d ' a b o n d a n t e s richesses, niais d e v e n u s 
en que lque sorte c o m p a g n o n s volontaires des t rava i l leurs , 
ne regarden t à aucune dépens»' pour fonder o.t é tendre au 
loin des sociétés, où ceux-ci pu i s sen t t rouver , avec un© 
cer ta ine a isance pour le p ré sen t , lo g a g e d 'un repos h o n o ­
rable p o u r l 'avenir . T a n t do zèle, t an t ut de si i n d u s t r i e u x 
efforts ont déjà réalisé pa rmi l e s peup les u n bien très 
considérable et t rop c o n n u pour qu ' i l soit nécessaire d ' e n 
par ler en dé ta i l . Il est à Nos yeux d ' u n h e u r e u x a u g u r e 
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pour l'avenir, et nous nous promettons de ces corporations 
les plus heureux fruits, p o u r v u qu'elles continuent à se 
développer et que la p rudence préside, toujours à leur 
organisation. Que l'Etat protège ces sociétés fondées 
selon le droit ; que toutefois il ne s'immisce point aux res 
sorts intimes qui leur donnent la vi- ; car le mouvement 
vital procède essentiellement d'un principe intérieur et 
s'éteint très facilement sons l'action d'une cause externe. 

A ces corporations il faut évidemment, pour qu'il y 
ait ui'.ité.d'action et accord des volontés, une organisation 
et une discipline sage et prudente. Si donc, comme il 
est certain, les citoyens son t libres de s'associer, ils doi­
vent l'être également do se donner les statuts et règle­
ments qui leur paraissent les plus appropriés au but qu'ils 
poursuivent. Quel- doivent être ces statuts et règle­
ments ? Nous ne croyons pas qu'on puisse donner de 
règles certaines et précises pour en déterminer le détail ; 
tout dépend du génie de chaque nation, des essais tentés 
et. de l'expérience acquise, d u genre de travail, de l'éten­
due du commerce, et d 'autres circonstances de choses et 
de temps qu'il faut peser avec; maturité. Tout ce qu'on 
peut dire en général e'e^t qu 'on doit prendre pour règle 
universelle et constante, d'organiser et gouverner les 
corporations de façon qu'elles fournissent à chacun de 
leurs membres les moyens aptes à lui faire atteindre, 
par la voie la plus commode el la plus courte, le but qu'il 
se propose, el qui consiste dans l'accroissement le plus 
gr.and possible des biens du corps, de l'esprit, de la for­
tune. 

Mais il est évident qu ' i l faut viser avant tout à l'objet 
principal, qui est le perfectionnement moral et religieux ; 
c'est surtout cette fin qui doit régler toute l'économie de 
ces sociétés ; autrement, elles dégénéreraient bien vite et 
tomberaient, où peu s'en faut, au rang des sociétés où la 
relie/ion ne tient aucune place. Aussi bien, que senvira.it  
à l'artisan d'avoir trouvé au sein de la corporation l'abon­
dance matérielle, si par la disette d'aliments spirituels le 
salut de son âme était en péril ? " Que sert à l'homme de 
gagner l 'univers enti"r, s'il vient à perdre son âme ? " (]) 

( I l Qrtid pi'o&fet homiui, si -mutidom- uni vereumtacratur, asimw vero s w 
Ue'l-:>o<r,:tum patiatm- ? Mut. XVI.'Mi. 

http://senvira.it
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Voici le caractère auquel Nôtre-Seigneur Jésus-Christ 
veut qu'on distiugue le chrétien d'avec le gentil : 
" Les gentils recherchent toutes ces choses—cherchez 
d'abord le royaume de Dieu, et toutes ces choses vous 
seront ajoutées par surcroît." (1) Ainsi donc, après avoir 
pris Dieu comme point de départ, qu'on donne une large 
place à l'instruction religieuse, afin que tous connaissent 
leurs devoirs envers lui : ce qu'il faut croire, ce qu'il faut 
espérer, ce qu'il faut faire en vue du saint éternel, tout cela 
doit leur être soigneusement inculqué ; qu'on les prému­
nisse avec une sollicitude particulière contre les opinions 
erronées et toutes les variétés du vice. Qu'on porte l'ouvrier 
au culte de Dieu, qu'on excite en lui l'esprit de piété, qu'on 
le rende surtout fidèle à l'observation des dimanches et des 
jours de fête. Qu'il apprenne à respecter et à aimer 
l'Eglise, la commune mère de tous les chrétiens ; à obtem­
pérer à ses préceptes, à fréquenter ses sacrements, qui 
sont des sources divines où l'âme se purifie de ses taches 
et puise la sainteté. 

La religion a'nsi constituée comme fondement de 
toutes les lois sociales, il n'est pas difficile de déterminer 
les relations mutuelles à établir entre les membres pour 
obtenir la paix et la prospérité de la société. Les diver­
ses fonctions doivent être réparties de la manière la plus 
profitable aux intérêts communs et de telle sorte que l'iné­
galité ne nuise point à la concorde. 

I l importe grandement que les charges soient distri­
buées avec intelligence et clairement définies, afin que 
personne n'ait à souffrir d'injustice. Que la masse commune 
soit administrée avec intégrité et qu'on détermine d'avance, 
par le degré d'indigence de chacun des membres, la me­
sure du secours à lui accorder ; que les droits et les 
devoirs des patrons soient parfaitement conciliés avec les 
droits et les devoirs des ouvriers. Afin de parer aux 
réclamations éventuelles qui s'élèveraient dans l'une au 
l'autre classe au sujet des droits lésés, il serait très dési­
rable-que les statuts mêmes chargeassent des hommes 
prudents et intègres, tirés de son sein, de régler le litige 

(1) Hwc omuia geutest i o q u i n i n t . . . cjujerite priirium regnum Dei, et justi-
tiam «jus, « t tac ommà adiicteritUr tofcis. Mat. V I , 33, 34. 
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eu qualité d'arbitres. Il faut encore pourvoir d'une 
manière toute spéciale à ce qu'en aucun temps l'ouvrier 
ne manque de travail, et qu'il y ait un fonds de réserve 
destiné à faire face non seulement aux accidents soudains 
et fortuits inséparables du travail industriel, mais encore 
à la maladie, à la vieillesse et aux coups de la mauvaise 
fortune.—Ces lois, pourvu qu'elles soient acceptées de bon 
cœur, suffisent pour assurer aux faibles la subsistance et 
un certain bien-être ; mais les corporations catholiques 
sont appelées encore à apporter leur bonne part à la pros­
périté générale. Par le passé, nous pouvons juger sans 
témérité de l'avenir. Un âge fait place à un autre, mais 
le cours des choses présente de merveilleuses similitudes, 
ménagées par cette Providence qui dirige tout et fait tout 
converger vers la fin que Dieu s'est proposée en créant 
l 'humanité. 

Nous savons que dans les premiers âges de l'Eglise, 
on lui faisait un crime de l'indigence de ses membres, 
condamnés à vivre d'aumônes ou de travail. Mais, dénués 
comme ils étaient de richesses et de puissance, ils surent 
se concilier la faveur des riches et la protection des puis­
sants. On pouvait les voir diligents, laborieux, pacifi­
ques, modèles de justice et surtout de charité. Au spec­
tacle d'une vie si parfaite et de mœurs si pures, tous les 
préjugés se dissipèrent, le sarcasme se tut et les fictions 
d 'une superstition invétérée s'évanouirent peu à peu 
devant la vérité chrétienne.—Le sort de la classe ouvrière, 
telle est la question qui s'agite aujourd'hui ; elle sera 
résolue par la raison ou sans elle, et il ne peut être indif­
férent aux nations qu'elle le soit par l 'une ou l'autre 
voie. Or. les ouvriers chrétiens la résoudront facilement 
par la raison si, unis en sociétés et obéissant à une direc­
tion prudente, ils entrent dans la voie où leurs pères et 
leur."* ancêtres trouvèrent leur salut et celui des peuples. 
Quelle que soit dans les hommes la force des préjugés et 
des passions, si une volonté perverse n'a. pas entièrement 
étouffé le sentiment du juste et de l'honnêteté, il faudra 
que tôt ou tard la bienveillance publique se tourne vers 
c e s ouvriers, qu'on aura vus actifs et modestes, mettant 
l 'équité avant le gain et préférante tout la religion du 
devoir, 
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Il résultera de là cet antre avantage que l'espoir du 
salut et de grandes facilités pour l'atteindre seront offerts à 
ces ouvrier», qui vivent dans le mépris de la foi chré­
tienne ou dans les habitudes qu'elle réprouve. Ils 
comprennent d'ordinaire, ces ouvriers, qu'ils ont été le 
jouet d'espérances trompeuses et d'apparences menson­
gères. Car ils sentent, par les traitements inhumains qu'ils 
reçoivent de leurs maîtres, qu'ils n'en sont guère estimés 
qu'au poids de l'or produit par. leur travail ; quant aux 
sociétés qui les ont. circonvenus, ils voient bien qu'à la 
place de la charité et de l'amour ils n'y trouvent que les 
discordes intestines, ces compagnes inséparables de la 
pauvreté insolente et incrédule. L'âme brisée, le corps 
exténué, combien qui voudraient secouer un joug si humi­
liant. Y mais, soit respect humain, soit crainte de l'indi­
gence, ils ne l'osent pas. Eh bien ! à tous ces ouvriers, 
les sociétés catholiques peuvent être d'une merveilleuse 
utilité, si, hésitants, elles les invitent à venir chercher 
dans leur sein un remède à tous les maux, si, repen­
tants, elles les accueillent avec empressement et leur 
assurent sauvegarde et protection. 

Tous voyez, Vénérables frères, par qui et par quels 
moyens cette question si difficile demande à être traitée et 
résolue. Que chacun se mette à la tâche qui lui incombe, 
et cela sans délai, de peur ((n'en différant le remède on ne 
rende incurable un mal déjà si irravft Que les gouver­
nants fassent usai>e de l 'auioriié prolect rice des lois et des 
institutions ; qlle les riches et les maîtres se rappellent 
leurs devoirs, que les onvrc-rs dont le sort est en jeu 
poursuivent leurs intérêts par des voies légitimes, et, puis­
que la religion seule, comme Nous l 'avons dit dès le début, 
est capable de détruire le mal dans sa racine, que tous .se 
rappellent que la première condition à réaliser, e'est la 
restauration des mœurs chrétiennes, sans lesquelles mêmes 
les moyens suggéré* par la prudence humaine comme les 
plus efficaces seront peu aptes à produire de salutaires 
résultats.—Quant à l'Eglise, son action ne fera jamais 
défaut en aucune manière et sera d'autant plus féconde 
qu'elle aura pu se développer avec plus de liberté ; et 
ceci, Nous désirons que ceux-là surtout le comprennent 
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dont la mission est de veiller au bien public. Que les 
ministres sacrés déploient toutes les forces de leur âme et 
toutes les industries de leur zèle, et que, sous l'autorité 
de vos paroles et de vos exemples, Vénérables Frères, ils 
ne cessent d'inculquer aux hommes de toutes les classes 
les règles évangéliques de la vie chrétienne ; qu'ils tra­
vaillent de tout leur pouvoir au salut des peuples, et 
par-dessus tout qu'ils s'appliquent à nourrir en eux-mêmes 
et à faire naître dans les autres la charité, reine et maî­
tresse de toutes les vertus. 

C'est, eu effet, d'une abondante effusion de charité 
qu'il faut principalement attendre le salut : Nons parlons 
de la charité chrétienne .qui résume tout l 'Evangile et qui, 
toujours prête à se dévouer au soulagement du prochain, 
est un antidote très assuré contre l'arrogance du siècle et 
l'amour immodéré de soi-même : vertu dont l'apôtre 
Saint Paul a décrit les offices et les traits divins dans ces 
paroles : " La charité est patiente ; elle est bénigne ; elle 
ne cherche pas son propre intérêt : elle souffre tout, elle 
supporte tout." (1.) 

Comme gage des faveurs divines et en témoignage de 
uotr« bienveillance, nous vous accordons de tout cœur, à 
chacun de vous, Vénérables Frères, à votre clergé et à. vos 
fidèles, la bénédiction apostolique dans le Seigneur. 

Donné à Rome, près de Saint-Pierre, le 15 mai de 
l 'aunée 1891, de Notre. Pontificat la quatorzième. 

LÉON XIII PAPE 

(I) Caritiiu pntien* (Ht, bentyia est, non qumrit qme suit sant ; omnia 
•nffert rnnni» «a»Uai»t. I Corintli. XTIT, 4-7. 
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" L 'Usine du Val-des-Bois, fondée te 10 juin 1840, comprend le 
peignage de lu laine, la teintuie, la filature en cardé et en peigné, le 
retordage et lu nouveauté. Elle est actionnée pur la rivière fa Suij>/>« 
et par trois machines à vapeur développant ensemble une force de 
800 chevaux . . . . Ancienne déjà la maison II arme) [date de 17S)7j, 
les générations qui s'y sont succédé n'ont eu qu'à suivre les traditions 
religieuses de leurs pères, et, dans leurs relations avec leurs ouvriers, 
les coutumes qui établissaient entre tous comme des liens de famille. 

M. Jacques-Joseph Manuel, qui a fondé le Val-des-Bois, s'est 
occupé de sa nouvelle population ; mais il s'est heurté à des difficultés 
presque insurmontables pour arriver au bien qu'il souhaitait 
Après s'être dévoué pendant longtemps au bien île ses ouvriers, il a 
dû reconnaître que «on ucl'uin tlireclf yertuinulle était non snuienn'nt 
difficile, mais mm rétnltat serioux. Cependant, dès 1$4G, il avait 
établi une Société de secours mutuids, pour venir en aide aux blessés 
et aux malades ; une Société <k mimique pour occuper les loisirs di-s 
jeunes gens. Mais ces institutions n'étaient pas assez puissantes pour 
réformer la famille. L'expérience lui démontra que, sans la religion, 
qui peut seule changer la volonté, il ti'uttuin Irait pas son but. 

Le 2 février 1861, dans les dépendance.-, de l'Usine, les Saurs 
étaient installées et commentaient aussitôt des association* déjeunes 
filles. Bientôt on comprit la nécessité' devoir le concours de» mères, 
et l'Association de Sainte Anne fut fondée. Los Frères des Ecoles 
Chrétiennes, aux fiais de l'Usine, ouvraient leurs classes le 10 Nbro 
1863 et commençaient à grouper leurs enfants. L e patron essaya 
de former quelques homme» au dévouement, pour en faire les apôtre* 
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de leurs camarades. C'est ainsi que peu à peu, sans dessein prémé­
dité, nous avons été amenés à répartir en groupes différents les 
éléments de la famille : pères, mères, fils, filles, enfants. Ces asso­
ciations diverses ont été plus tard appelées fondamentales, parce que 
nous avons commencé par elles, et qu'elles sont restées la base de 
notre action. Elles sont à la fois familiales et apostoliques.... L'ac­
tion des ouvriers sur leurs camarades a été développée et favorisée : 
c'est ce qu'on appelle l'apostolat de l'ouvrier par l'ouvrier. 

Par des organisations successives, gérées par les intéressés qui 
avaient à leur disposition les bienveillants avis du patron, on a cherché 
à rendre les travailleurs eux-mêmes les arbitres de leur destinée, à en 

faire les instruments 'le leur bien-être matériel et, 'moral.—La hiérar­
chie n'a pas été supprimée, mais elle s'est fait plus sentir dans l'auto­
rité secondaire que dans l'autorité principale, celle-ci se bornant à 
l'enseigner plutôt qu'à commander. Au fur et à mesure que nous 
sommes entrés dans cette voie, nous avons développé l'affection et la 
reconnaissance à l'égard d'une paternité, qui s'était, pour ainsi dire, 
dépoiiillée, de l'autorité pour ne garder que l'amour. C'est ainsi que 
notre Père a été appelé du doux nom de Bon Père. Après sa mort 
[le .'( mars 1884 j, un de ses fils a été désigné pour1 reprendre ce titre 
par les ouvriers eux-nietne.8, qui lui continuent l'affection vouée â son 
Père. 

Pour faciliter l'esprit de famille, les logements et les cités ouvriè­
res sont organisés do façon à ce que chacun ait sa liberté ; des jar­
dins attachés aux logements permettant de récolter, les principaux 
légumes ; ce sont là des éléments matériels de la paix%t de l'aisance. 

Nous avons lutté contre l'imprévoyance par des institutions 
économiques qui poussent au paiement comptant, par l'organisation 
des caisses d'épargne et du boni corporatif. Pour faire cesser l'isole­
ment, si funeste, aux individus, nous avons créé des associations mul­
tiples propres à développer l'esprit, de solidarité dans tontes ses formes. 

anciennes corporations avaient résolu le problème, et soulageaient 
les misères de leurs membres, dans la mesure intelligente et miséricor­
dieuse des besoins. Nous avons cherché à atteindre ce but dans notre 
société de secours mutuels, dans la Caisse de Prévoyance [pour les 
retraites] et dans la Caisse de Famille...... 

La chapelle avec sa vie religieuse, où tous les événements de 
famille trouvent leur affectueux écho, [un Aumônier est choisi et 
entretenu par les patrons] ; l'instruction par les catéchismes, les ser­
mon», les conférences, appropriés à des auditoires spéciaux, élèvent 
les esprits au-dessus de la matière, et rappellent au travailleur ses 
destinées éternelles. En même temps, les diverses confréries offrent 
un aliment aux besoins des âmes. Des fêtes commencées à l'Eglise, 
et continuées dans le» lieux de réunion, pour se prolonger ensuita 
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dans lus foyers, émeuvent doucement le ctrur e t l ' imagination. Nous 
les avons multipliées, afin do renouveler lu joie et l 'enthousiasme, si 
nécessaires a u x populations courbées sur -un t rava i l monotone e t 
constant ." 

Voilà en magnifique programme de lu phi lanthropie industrielle, 
puisé aux sources de l 'Evangi le . L e * soulignements sont do tu 
propre main do M. Léon Manuel, ainsi que diverses notes écr i tes «le 
sa plume. Ce sont, comme des clair ières lumineuses, qui nous empê­
chen t de nous perdre, dans ce t t e forêt vierge, d'une exubéran te cha­
rité. Voici deux de ses notes, qui préviendront une objectùm, 
spontai.ée chez cer ta ins esprits, plus amateurs de l iber té qne de paix. 
Lit plus grande l iberté règne au Val-des-i>ois : nul ouvrier n'est 
obligé d'entrer dans ces inst i tut ions patronales créées à son profit, les 
religieuses surtout . C'est pourquoi la devise do ce t t e chré t ienne 

Corporation est : Christ et Liber té—servant d'auréole à une croix 
lumineuse. " Lit pratique reUff tenue *$t nlitoliiau'iit tiltff, témvitin le* 
hmiuni't, fi'iuine*, ji'nWH yn$ et jeunes fille* rente* en di'hnr», et crji'ii-

tlant gagnant h mlaire /lahitwi r.t jrnum* trieasiie'*. - E t ail leurs . — 
Des mine» *inHl aires trè* m>ml'reni>e$ mutent tloim la vallée : on '•<<-
compte une vingtaine daim un rayon de 10 Kilomètre» [S lieues \): 
ce qui rend mm vuvrier* trè» indépendant» parce qu'il* xrmt Uni* «•»*-
•coites par le* usines roitine». 

Donnons maintenant un court aperçu de l 'organisation mult iple 
de ce t te Corporation modelé. " Nous appelons Corporation l'associa­
tion religieuse e t économique formée entre les familles dus patrons et-
des ouvriers. C'est d'elle que ressortont toutes les inst i tut ions reli­
gieuses, économiques et autres. E l l e est gouvernée par un comi té 
qui suscite l ' ini t iat ive ouvrière. 

I.—COMITÉ 

L B Hoxt PiiUE, l'réxideut. — ' K . P . A U M O N I K K , Se.crctaire.-déne'ral 

17 Membres : ce sont les patrons et auxiliaires ouvrior» qu ' il* 
choisissent. Il se réunit le vendredi do chaque semaine, L e comité 
remplit à l'égard do la corporation tout entière le rôle du Directeur 
par rapport à son umvre. Il veille à la marche dm rouages, à la 
continuité de« efforts ; il «timule le» initiatives avec discrétion, mai» 
avec persévéranoe, soit en écar tant les obstacles, «oit en maintenant 
l'autonomie générale de la corporation, «ans restreindre la liberté de 
chacun des groupements, 
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II.-ASSOCIATIONS FONDAMENTALES—RELI­
GIEUSES 

A . — A S S O C I A T I O N S D ' H O M M E S 

Conseil in tér ieur .—Réuuion, mardi, à 6& soir. 

LK BON PERK, Président d'h<mnmr.—R. P . AUMÔNIER 

C H E R FRÈRB G U Y , DIRECTEUR, 

Tous les autres , Président, Vice-Président, Secrétaires, Trésorier, 
choisis par les ouvriers, à la majorité absolue. 

Elle compte environ 300 membres, qui se réunissent dans les 
salles, le soir en semaine, et toute la journée le dimanche, sauf les 
offices.—Patronage de saint-Joseph.—Billards, j eux de toute sorte. 
Conférence mensuel : compte-rendu du mois, discussion sur l 'histoire 
de l'Eglise au point de vue social, ou sur d'autres sujets, comme ques­
t ions de placement de fonds, d'hygiène populaire. Ret ra i te pascale, 
e t re t ra i te à la Toussaint . Quat re communions générales. Pour les 
mois de saint-Joseph, de Marie, du Sacré-Cœur et du Rosaire, les 
hommes de- chaque atelier ont leur jour spécial.—Fête de l'associa­
t ion : Patronage de saint-Joseph : grand messe, gâteaux et rafraîchis­
sements dans les salles du Syndicat, assemblée annuelle avec rapports 
sur les diverses insti tutions, le soir procession avec musique instru­
mentale. 

B , — P E T I T CERCLE 

Pour jeunes gens, depuis la 1ère communion, jusqu 'à 17 ans .— 
Jeunes ouvriers on t tous les jours une heure d'école, e t une fois par 
semaine catéchisme et leçons de chan t .—Ret ra i t e spéciale. Commu­
nions mensuelles. Pa t ron : Bienheureux de L a Salle : t r iduùm 
préparatoire à sa fête, coma union générale, promenade et goû t e r . - -
Chaque dimanche, dans les locaux spéciaux, j eux divers, leçons de 
gymnastique ot do musique ; quand possible, promenades dans les 
bois ; 4 fois Tan, des ventes d'assiduité récompensent les billets de 
présence.—Près do 70 jeunes gens. 

0 .—ASSOCIATION DIS S . Lou is DE GONZAGUE 

Pour les garçons, depuis l'âge de 7 ans à la première communion. 
—Envi ron 80 enfants. Elle a pour bu t de former de bonne heure 
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les enfants aux habitudes de l'association. -Les enfants suivent les 
«lasses des Frère», installée* dans l'usine depuis 1863.—Le dimtmehe, 
réunions et jeux. Les dames patronesses fournissent des jeux, et 4 
fois l'un organisent des ventes d'assiduité. 

I).—ASSOCIATION m STK-ANNR 

A pour but de grouper les mères de famille, pour leur siinetiti-
oation et celle de leurs familles. Compte plus de 2:20 femmes, mariées 
ou veuves.—A la tête, GomitJ </•« Dunm Patrimeuxtn, Mme* Jules 
et Maurice Harinel. 

Réunion vie l'Association le premier lundi du mois, chez, les 
& eu i-H ; explications sur une institution économique à faire, car la 
Corporation ne tente rien sans avoir au préalable l'assentiment des 
mères de famille ; instruction par l'Aumônier, confession et commu­
nion mensuelle. Deux retraites par an. Chaque quinzaine, distri­
bution do layettes, aux familles les plus nombreuses. Fête patrouille 
de sainte-Anne : communion générale, après-midi café chez les su-ura, 
proieenndiM aux jardins, tombola pour les pe' its enfants,—Eu janvier, 
vente (l'assiduité : articles de ménage, et de lingerie.- A chaque 
réunion, on s'occupe des soins à donner aux jeunes mères et aux 
malades. 

D . — A S S O C I A T I O N S D E J E U N E S P I L L E S 

I. —-ES'KASTS DK .MAIttK 

Pour jeunes lilles de l'Age de 17 ans au mariage, N i ) associés. 
— Lu dimanche, réunion chez les Sieurs, pour lu congrégation, tous 
les soirs, promenades ou jeux. A U lies du soir, les mères viennent 
les eli-relicr. -Distractions extraordinaires-, pèlerinages, longues 
excursions, séances ilrainatiques. -•-Kête patronale, le S .Xbre : chants 
aux offices, à midi banquet chez les Su'urs, et le soir, représentation 
dramatique. - Lv lion Père aide lui même à la formation des dots. 
Touchantes démonstrations de piété et d'all'ection aux mariages. 
QttUml la jnnm filin n'a /ilnn <lt fMi-r.nl *, I" iv/iim tir, >utc» fut ihuiné 
fh'x lu Ihm l'ire, qui jirét'uh la tabla H nui/ilnce alor» l« ;«f r« aiwitt. 
[ ' • ' ! ] — Durant, leur maladie, les Enfants do Mario sont visitées et-
veillées par leurs compagnes. 

Ecoln ntéii'tyère chez les Sœurs : sur le tricot, lu couture, le 
raeeomodage, buanderie,, indications sur ratimeuttitio», tenue du 
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ménage, /lotions élémentaires d'hygiène et des soins en cas de mala­
die.—Les ouvrières vont a cette école, si elles ont plus de 16 ans, le 
samedi de 5 lira à 6 lirs \ sans retenue de salaire ; tous les jours au-­
dessous de 16 ans. 

Con$eiUb-e d'atelier.—Ce sont des ouvrières choisies, qui ont pour 
mission de veiller à ce que, durant le travail, la dignité, l'honneur 
chrétien des ouvrières soient respectés dans leur propre conduite et 
dans leurs rapports extérieurs. Cette institution empêche absolu­
ment les abus des contre-maîtres imprudents ou pis, à l'égard des 
ouvrières. 

SECTION CHORALE.—SECTION DES J E U X 

IL—ASSOCIATION DES SAINTS-ANGES 

Pour les jeunes filles depuis la 1ère communion jusqu'à 19.— 
70 membres. Dimanche, réunion, jeux dans la journée ; deux ventes 
d'assiduité ; deux représentations théâtrales en hiver.—Retraite, 
communion mensuelle.—Fête patronale, 1er dimanche d'Octobre : 
messe solennelle, banquet chez les Sœurs. 

III.—ASSOCIATION DE STE-PIIILOMÈNE 

Pour enfants de 7 ans à la 1ère communion, environ 50 
enfants. 

HT.—INSTITUTIONS CORPORATIVES ET ECONOMIQUES 

A.—CONSEIL SYNDICAL OU CORPORATIF 

Constitué de deux groupes ; Patronal 7, dont le Bon Père Pré­
sident ; et ouvriers 7. 

' La famille ouvrière du Val-des-Bois est la société naturelle 
des patrons et des ouvriers, assemblés par les nécessités de l'exploi­
tation, et unis par la pratique réciproque des devoirs de justice et de 
charité."—Ce conseil syndical préside à tout l'ensemble des organi­
sations, qui favorisent 1& vie de famille, le développement intellectuel 
et professionnel, la santé, l'économie, la stabilité des engagements, 
l'assistance mutuelle et la vie matérielle. 
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B . — C O N S R I L PROPESSIONMRU 

I l y a une hiérarchie pmfessitmndh. Autan t que possible les 
surveillants, contre-maîtres et employés de bureau sont choisis parmi 
les membres de la famille ouvrière. Les patrons même font passer 
leurs enfants, par toutes les phases successives et graduelles de la 
production, ajin de -ut rimi ignorer d? c? qu'ils doivent commander 
phi# tard.—Ce conseil a voix consultative dans les questions : 

l o Du diêcipline.™-L'autorité supérieure s'est réservée l'admis­
sion et le renvoi des ouvriers. Le surveillant, le contre-maître et 
l'employé ne peuvent infliger que des amendes minimes, qui doivent 
être visées au bureau. En cas de faute grave, ils font leur rapport 
au patron, qui prononce la punition. En 1R88, le total des amende» 
n'a pas dépassés 63 Fs 10 ; pour une population de plus de G50 
ouvriers. 

2o Permanence de* engagement*, encouragés par do» récompenses 
décernées aux anciens ouvrière, surtout par une rente fournie sur la 
caisse de prévoyance. 

3o Apprentissage, qui est sérieux et pratique, grâce surtout »u 
fait que, si possible, ce sont les pères qui sont chargés de l'apprentis­
sage de leurs propres enfants, les frère» aines de leurs plus jeunes. 

4o Accidenta. Chaque conseiller, dans sa salle, étudie le* enlises 
de danger, et signale non-seulement les blessures, mats les moindres 
écorehures faites par les machinas. 

C O M P A G N I E D E S P O M P I E R S 

1) KOCIÉTA Ï>B SKCOUJW MUTWKLH 

Elle Compte [en 90] 711 membres payants. Cette institution, 
si nécessaire aux familles, à été étonduu à toutes sans distinction. 
.Les fonds sont créés par des cotisations mensuelles des ouvriers [envi ­
ron 1 fr. 90 à 1 fr. 79 par 100 fr. de salaireJ et par une, contribution 
régulière ou extraordinaire des patrons. 

Avantages : aux secrétaires et aux membres de leur famille, 
soins gratuits du médecin et médicaments ;—indemnité pécuniaire 
au temps de maladie ;—en cas d'accident, indemnité supplémentaire 
ajoutée à la premier*» ;—sépulture chrétienne et tous les frais ; - en 
cas de besoins exceptionnels et pressants, le-s commissaires peuvent 
donner un secours extraordinaire.—-Les écoles, étant spéciales 4 
l'usine, c'est le conseil de secours mutuel qui en a le contrôle. L'ins-
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t ruution est g ra tu i t e .—I l y a actuel lement dans ces écoles 305 enfants 
ou adulte». 

A la fin de 1891, les recettes é ta ient de 10,196 fr. 99c. dont le 
sixième versé pa r les patrons, E t les dépenses, pour les divers 
besoins des sociétaires, on t été : 9,920 fr. 

E.—SOCIÉTÉ ANONYMK COOPÉRATIVE 

-Cette société, fondée au Val-des-Bois en 79, a un capital de 
20,000 fr. Elle a pour but d 'établir une boulangerie, un magasin 
d'habillements, une boucherie.—Les ouvriers peuvent devenir ainsi des 
actionnai) es, e t part iciper aux bénéfices.—Une section est celle des 
achats directs : acheter et vendre les marchandises les plus néces­
saires à l'ouvrier : elle vise sur tout la bonne qualité e t le bon marché. 

F.—CONSOMMATIONS 

Cette commission est chargée des achats et de la vente du vin 
de la bière, des liqueurs, soit à consommer clans les salles du syndicat» 
soit a emporter à domicile. Dans ses achats, elle s'efforce de procu" 
rer des boissons saines ; dans ses ventes, elle cherche à favoriser le 
consommateur, afin qu'il soit mieux t ra i té que dans les cafés du lieu. 

G.—HOTKLLKRIK 

Pour les jeunes gens éloignés de leurs familles, et qui sont en 
pension chez les F r è r e s : diriger ces jeunes gens dans la voie du 
devoir, on leur permet tan t de se récréer honnêtement. 

H.—FOUHNISSKURS PRIVILÉGIÉS 

La corporation, ne pouvant fournir par elle-même tous les ar t i ­
cle/*, elle s'est adjoint des fournisseurs privilégiés : ce sont des mar­
chands, (pii vendent directement aux sociétaires, moyennant une 
remise, fixée par un contrat , moyennant urgent comptan t .—Un con­
seil préside à ce département, —Or, si un fournisseur se souci peu des 
vante* à un pauvre ouvrier, a u t a n t il se montre plein do respect pour 
la clientèle de 1200 consommateurs ! 

I.-—COMMISSION' DE COMPTABILITÉ G-ÉNÉKALE 

Nommée par lo Conseil syndical, elle est chargée de tous les 
# o i n p t e s daus la corporation entière, 7 branches : 
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1. Caisse Corporalùv ou S!i/ndk<d.—Contrite dos b u d j e t s d e * 
assoc ia t ions e t i n s t i t u t i o n s . Omtioa : r é c e p t i o n t\m r e ç o i t » ^ e t 
p a i e m e n t des d é p e n s e s . — O n v o i t d a n s le b u d j e t a n n u e l , q u e les t r u i e s 
co t i sa t ions des p a t r o n s en f o r m e n t p i è s de lu m o i t i é , soit ÎO. 'JIO fr. 
s u r 24 .810 fr. 

2. Patrimoine, Corporatif.—C'est, un b ien c o m m u n i n a l i é n a b l e , 
amassé p o u r a s s u r e r bv p e r p é t u i t é e t l ' i n d é p e n d a n c e «le la c o r p o r a t i o n . 
O n n 'y t o u c h e q u e d a n s des c i r c o n s t a n c e s e x t r a o r d i n a i r e s . 

3. Boni Corporatif.—C'est u n e r emise f a i t e p a r les f o u r n i s s e u r s 
pr ivi légiés e t p a r l a socié té c o r p o r a t i v e . C e t t e r e m i s » es t p l acée à l a 
caisse d ' é p a r g n e , j u squ ' i l ce q u e le t i t u l a i r e a i t a t t e i n t 50 u n s : a l o r s 
il t ouche c e t t e r é s e r v e e t e n j o u i t . — C ' e s t u n e d e s i n s t i t u t i o n s les 
p l u s a v a n t a g e u s e s , pa rce q u ' e l l e c o n d u i t t o u t e s les fami l les à a v o i r 
u n e épa rgne q u e l c o n q u e . — U n e f a m i l l e avec u n b o n i tmnue l d e $r> 
avec l ' in térû t , en 2 5 , a u r a i t u n c a p i t a l d e Ifi ; u n boni do 6'20, 
d o n n e r a i t $ 9 8 9 . 

4. Cuisse d'Epargnes.- L ' U s i n e encouru t ;» le p l u s poss ible l ' épar ­
g n e , si difficile à l ' ouv r i e r : l o en é v i t a n t la disper.-tion d e s .sa la i res , 
p a r des b i l l e t s d e famil le , on r e m e t a u p è r e la s o m m e t o t a l i s é e d e s 
sa l a i r e s des m e m b r e s d e la f a m i l i e ; 2o p a r le p a i e m e n t c o m p t a n t , 
q u i mu l t ip l i e r é e l l e m e n t le s a l a i r e , d e s i n s t i t u t i o n s é c o n o m i q u e , mit 
é t é fondées e n ce b u t ; 3o f a c u l t é d e la isser n u b u r e a u d e l ' U s i n e c e 
q u ' o n v e u t é c o n o m i s e r ; 4o l ' U s i n e e n c o u r a g e ces i m p è u p a r u n 

i n t é r ê t de 5 % s u r les p lu s p e t i t e s s o m m e s . O n a m ê m e f o n d é u n e 
caisse d'épargne, xmlaire, p o u r d o n n e r a u x e n f a n t s l ' a b i t u d e d e l ' épa r ­
g n e . — A i n s i en 10 ans, la ca i s se d ' é p a r g n e a a t t e i n t fr .' 

5. Caisse d>' Préuoiiaw-.-AhXU- caisse, e n t i è r e m e n t fournie , p a r 
les P a t r o n s , p r o c u r e u n e r e n t e eo :w . ' i erée à f a i r e u n e r e t r a i t e . m * 
o u v r i e r s qui o n t p l u s d e .H) a n * i l" s e rv i ce <lau> la m u 's im e t q u i n e 
p e u v e n t p lus t r a v a i l l e r . 

6. Caisse d'avance* r-t tir prêt*. - Kl lu a p o u r b u t d ' a s s u r e r le /."«t'«-
ment comptant, r é f o r m e é c o n o m i q u e la p lu s b i e n f a i s a n t e p o u r les 
famil les o u v r i è r e s : e l l e c o n d u i t à l ' é p a r g n e , d o n n e u n e v é r i t a b l e 
a i sance ; an lieu d 'un o u v r i e r ende tK- , d é l a t e u r insolvable , ci. e s c l a v e s 
du c réanc ier , e l le f a i t un p e t i t c a p i t a l i s t e . 

7. HimrAttriiU du /ttnp!.ti.-—A p o u r l a i t d e t i r e r l ' ouv r i e r d e t o u s 
les e m b a r r a s où il p e u t se t r o u v e r : pi«'-e«"s n é c e s s a i r e s a u m a r i a g e , 
réa l i sa t ion d e s p e t i t s h é r i t a g e s , diff icul tés d e d o u a n e s , a s s u r a n c e s 
contre- l ' i ncend ie e t s u r lu vie. o b t e n u e s a u x m e i l l e u r e s c o n d i t i o n * -, tî 
n ' y a pas d ' é v é n e m e n t s , d e c i r c o n s t a n c e s en lit vie, p o u r l e s q u e l s 
l 'ouvriev n e p u i s s e u t i l e m e n t f a i r e a p p e l à la c o r p o r a t i o n . 
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IV.—SOCIÉTE8 DE PRÉSERVATION 

But : rétablir au foyer le bon accord et cette gaîté de bon aloi. 
qui en fait le charme, par des récréations honnêtes, qui s'adressent 
h tous, aux jeunes gens surtout. 

A.—SOCIÉTÉ DK JEUNESSE 

Plus de 100 jeunes gens.—Patronage de Saint Michel : fête 
solennelle.—Elle est la pépinière des sociétés récréatives.—Jeux, tous 
les soirs et tout le dimanche.—Son conseil entretient dans la jeunesse 
l'esprit de dévouement, organise les fêtes, promenades, jeux, divertis­
sements. 

B.—SECTION DR BONNES LECTURES 

S'occupe de la bibliothèque, qui a 400 volumes, dont la distri­
bution se fait le jeudi et le dimanche ; de plus abonnement a la 
bibliothèque roulante du diocèse de Jiheims ; diffusion des bon jour­
naux. Chaque année, cette section vend à des prix infinies : 126,690 
numéros de journaux quotidiens ou hebdomadaires, 4 personnes en 
moyenne lisent le même numéro : quel bien. 

C.—MUSIQUE INSTRUMENTALE 

But : procurer aux jeunes gens des distractions utiles et relever 
la solennité des fêtas religieuses et autres.—Levons de musique, gra­
tuites. Compte actuellement 85 musiciens. 

1). -CHORALE 

Compte 32 oxécutants. 

E.—-SYMPHONIE 

Compte 12 instrumentismes, dont 5 violons. Augmente l'éclat 
des solennités religieuses, en accompagnant la chorale. Elle doit 
donner chaque année au moins trois concerts, qui font passer d'agréa^ 
blés soirées à la grande famille ouvrière. 
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F—SOCIÉTÉ DK UYMKAHTIQUK 

32 sociétaires.— Chaque année, une ou plusieurs promenades aux 
villages voisins ; exercices sur la place publique, pet i t goûter aux 
frais de la caisse de la société :—Patron : Saint SUuàshW de E o s k a : 
tête au mois de novembre. 

G.—SECTION DBAMATIQVR 

Composée presque entièrement de jeunes gens, elle prépare 'A ou 
i soirées récréatives pendant l'hiver : elle alterne avec la symphonie, 
—L'Aumônier choisit les pièces, révise les chansonnettes, ot trace, 
d'accord avec le conseil, le programme des soirées. On choisit de 
préférence les pièces nécessitant beaucoup d'acteurs, afin d'utiliser le 
plus de bonnes volontés possible. 

H.—SOCIÉTÉ !>K Tilt 

Tous les ans, grand concours au fu.iil Orna, dans le mois <ic 
juillet. D'autres séances de t ir ont lieu certains dimunehes d'été. 
Les conseillers sont d'anciens soldats. Ils chargent seuls U» armes, 
et font prendre aux tireurs la position ri'jrlementairo,—Les p r i \ 
gagnés sont distribués dans la salle du syndicat. 

V I Œ U V R E S D K P I K T J Î 

Ce sont diverses institution, qui ont 1» piété pour base ; niais 
chacune d'elles a uns mission sociale particulière, qui la fait vérita­
blement rentrer dans l'union corporative. 

A. CONFÉRENCE DE SAIVT VISCBNT DE PAUL ET CAISSE va 

FAMILLE 

Visite les pauvros, entret ient et administre une Caww de Fam.il!f, 
destinée à vonir on aide aux foyers où il y a beaucoup d'enfant» e t 
peu de travailleurs Pourvoit aussi aux logements, au point de vue 
de la moralité, de la salubrité e t de l'insuftisance des lita. 

http://Fam.il
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B.—CONFRÉRIE DU T. S. SACREMENT 

U.—TIERS-ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS 

D.—OEUVRE DES SÉMINAIRES 

E n 90 , l ' U s i n a a v a i t , p a r m i les e n f a n t s <lo ses o u v r i e r s , e t e n t r e ­
t e n a i e n t 1 n o v i c e , *J g r a n d s s é m i n a r i s t e s , 6 p e t i t s - s é m i n a r i s t e s , 4 
a p o s t o l i q u e s . 

R.—CONFRÉRIE DE N. DAME DE L'USINE 

L e Jton Péri' e n e s t p r é s i d e n t : e l le s 'est d o n n é l a mis s ion d e 
c o n s e r v e r lu p u r e t é d e la j e u n e s s e . 

F.—ASSOCIATION DU ROSAIRE 

0,—CONFRÉRIE DE 8AI.NT-JO.SEHH 

A c t i o n sueialf, d e .son eonsei l : s a n c t i f i c a t i o n d e s f o y e r s e t d u t r a ­
v a i l , — D r o i t t o u c h a n t : t ' rai la confirme à l'Urine qu'un des patrons 
«oit pai'raiii du dixièine en (nul ! 

11 .APOSTOLAT DE LA FRIÈRK 

C h a r g é d e la c h a p e l l e , d e s r e t r a i t e s fe rmées , e t d o t o u t ce q u i 
c o n c e r n e les m a n i f e s t a t i o n s p u b l i q u e s d e h\ r e l ig ion . 

L ' U s i n e d u Val-des- .Bois n ' a - t - e l l e p » s a d m i r a b l e m e n t r éa l i s é s a 
c h r é t i e n n e d e v i s e ; C h r i s t e t L i b e r t é ; 

http://8ai.nt-Jo.sehh
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ï . — P R É F A C E , — Q U E S T I O N O V V I t l f c i l K A U C A N A D A 

I I P. F l U . A T H K , D. IX 

I L — P R K M I K H K C* ) N V K R H N G K 

L a quest ion d e notre s ièc le est lu <(iicstion o u v r i è r e on soc ia l e , - — 

E l l e relfevfi.de la chai re sacrée, depuis surtout que le P a p e L é o n X l U 

l'a p le inement résolue dans sou K n c y c l i o u e A V . v / m Xoviiruiii.-• < »n il 

voulu long temps méconna î t r e I e x i s t e n c e <1 une ques t ion soc ia le en 

nos jours. A p r e m i c i e vue en etlet cela s emb le imposs ib le : la classe. 

ouvr ière v i t .si bien au X l X e n i e .-.leele ; Ni pour tant , il v a une 

crise ouvr iè re : les fai ts le p roc lament partout, et, sans cesse. 

D o n v ien t -e l le ( —Ses causes sont ou de 1 o r d r e phys ique , <>u ( l e 

1 ordre mora l , celles-ci d u n e u i i luence cap i t a le . l j i p r e m i è r e cause 

morale, est. I a thé isme g o u v e r n e m e n t a l : ! oubl i des droi t s d e I lieu 

m e n e a u mépr i s de ceux de I homme . L a s e c o m i o . la p r o p a g a t i o n du 

matér ia l isme dans les idées et dans les uueum d e la. société. : d u 

plaisir et de 1 or I - - L a t ro is ième, 1 usure d é v o r a n t e , le s y s t è m e j u i f 

do la f i nance .—La pr inc ipa le cause phys ique , la g r a n d e industr ie . : 

divis ion du t r ava i l , i n t roduc t ion des machines , dé t é r i o r a t i on d o 

l ' intelligence, de I ouvr ie r , um|ora t iun du t r a v a i l , sa la i re de ( a m i n é , 

t ravai l des enfants et des t e m m e s . — 1 ablenu de 1 « u v r i e r , sert du 

l ' industr ie .-—Division de la societ ' - : 1 a r i s toc ra t i e de 1 or et la d é m o 

oratie, de la misère. 

L ' E g l i s e a parlé, et mont ra au monde !e r e m è d e au mal , -Vivo 

Léon X I I I , le sauveur de lit soc ié té mode rne ! 

D U \ I C M i : l ' u N T l . R K X r i : 

SOI, l I ION 1 A I S M UJ l \ g l h s I l O N II-, sO( iw.lhMI-. 

R ï X ^ P U L M U I O \ — T r o i - . so lu t ion - de la ques t ion o m r l è i i : c e l l e 

du itahi quo, l.i solut ion soc ia l i sme, <t la so lu t ion talholiqm . L a 

http://relfevfi.de
file:///ICMi
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première n'est pas une solution : elle ne donne aux travailleurs 
qu 'une hypocrite pit ié e t de stériles espérances. 

Co qu'est le socialisme, et ses formes multiples.—Il n'est pas 
nouveau : Lu ther l'a pondu, la Révolut ion l'a couvé : tous Papes, 
tous Rois, tous Riches.^ A l'origine, il y eut des tendances justes et 
généreuses dans le socialisme ; aujourd'hui, il n'est guère -repré­
senté que pur des cosmopolites cupides, souvent môme des juifs.— 
Comment il raisonne..—Raisonnement bon, mais faux..—La société 
ne sera sauvé du socialisme, que par un prompt retour au christia­
nisme. On le réfute, l o II est fatal à l'ouvrier, dont il prône les 
in térê ts .—2o At t en t a to i r e à la justice, car c'est une théorie de spolia­
t ion .—3o Oppresseur de la liberté et mor t de l ' industrie : il ferait 
de la société plus qu 'une caww. un vrai pêiUeneier.—4o Déroga­
toire aux droits sacrés de la famille.—C'est ce dernier point de vue, 
qui nous assure que les socialistes ne triompheront jamais, du moins 
définitivement,.—Jamais le socialisme ne fera aborder le genre humain 
aux Tlea fortunées. 

T R O I S I È M E C O N F É R E N C E 

SOLUTION CATHOLIQUE.—KOLK DE L'iÎGLISK 

KLCAI'ITULATION .—Trois facteurs dans la solution de cette ques­
tion '. l 'Eglise, l 'E ta t , les Part icul iers . 

.Saint Paul et l'esclave Onésimo, les évoques, moines du moyen-
âge e t les oppresseurs du peuple, un évoque sur les barricades de 
Par is , le Grand Cardinal Anglais e t les Grèves, le curé de Fourmies 
dans la fusillade, des ouvriers : expression sensible du rôle de l'Eglise. 
Doctr ine de l'Eglise, féconde pour la paix sociale et le bonheur des 
ouvriers .—Dogme divin du travail , de la souffrance.—Elle enseigne 
]n, jus/ire, au pauvre, à l'ouvrier envers le riche, le patron, au riche, à 
l ' industriel envers le t rava i l leur .—Sur tout elle prêche à tous la eha-
rite. 1 )est,inée de l 'homme ici-bas.—Jugement de Dieu, redoutable au 
riche. Devoir du riche de donner aux indigents tou t leur superflu. 
— G r a n d e u r chrét ienne du t ravai l leur .—Jésus a eu des malédictions 
terr ibles pour les fortunées de ce monde, rien que des bénédictions 
pour les pauvres. 

Pratique, de l 'Eglise : toute l 'histoire chante ses bienfaits envers 
les malheureux de ce monde.—Ce qu'elle faisait pour anoblir l'âme 
du pauvre .—Ce qu'elle a fait hier, elle le fait aujourd'hui, comme 
elle le fera demain .—Elle n, le monopole de la vraie charité : la phi­
lan thropie , rien que la contrefaçon.—Salut, Ô Eglise, sainte mère des 
peuples, des t ravai l leurs e t dos pauvres ! . . . . 
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Q U A T K 1 È M E C O N F É R E N C E 

RÔLR DE l/ÉTAT — PKIN'Clt'KS OKKKHAtJX 

RÉCAPITULATION. —-Le rôle do l ' E t a t succède h celui de l'Egli.-e, 
comme le corps à l'âme.--.-Ce q u W l'Etat.-—Tous les droite de l 'E t a t 
sont les devoirs du gouvernement .—Un gouvernement , parce tpi'il 
approuve parfois la religion ou la liberté, no perd pas «es droits, 
spécialement son droit d'intervenir dans la question du travail . 

Ge qu'on demande à l'Etat-, c 'est tout d'abord un mufoiirn d",>rt/r,-
général. L a tin suprême de lu société civile, e'ost le lionhvur tempo 
rel de tous : malheur au gouvernement qui l 'oublie !—Législat ion 
sage, prudente, progi-essive ; représentation M I Parlement, non 
d'individus, mais don classes sociales e t des in té rê t s pmfessionels. 
Magistrature ferme, impartiale : i/ratmté ils* J'mi» ju4Uviir>*. 
Pouvoir exécutif, fort et dévoué, au bien commun. -ta» gouverne. 
ment doit favoriser l ' instruction popu la i r e . -Co in ba t t re le fléau de 
l'alcoolisme, non par la méthode de tvfurmwH, injuste et insuffisante, 
mais par celle de imbxtitnlion : donnez iln fin au peuple, en place de 
ces alcools meurtriers.-- .Sage réparti t ion des i m p ô t s : l'impôt «'/«</<• 
reci, comdamné par la saine Philosophie ; l 'impôt idé»l, c'est I'unii|ue 
impôt sur le revenu.—Mais éviter l 'excès de gouvernement. 

Mais outre ce concours général, il en i iu t un d'un ordre spécial, 
en nos temps surtout. Il faut une Ift/itlafimi itn travail. — Raisons : 
l 'E ta t doit protéger spécialement la classe des travail leurs. L'exploi­
tat ion de l'ouvrier est une vraie murr.—Elle part icipe de V/tomici'/n 

et du vol. E l l e détruit Ufumilif. E l l e est un cr ime national, ca r 
elle épuise la vie des peuples,- ( ' r ime contre l 'ordre >m>rid, ca r elle 
es t souvent une source de corrupt ion.—Crime cont re l'ordre nucinl ; 
c'est elle qui a armé pour la révolution les masses ouvrière*.— L'ini­
t iat ive privée, impuisante à banni r l 'abus : il faut la force de lu loi. 
—Henr i I V et la poule nu pot du dimanche. 

C I N Q U I È M E C O N F É R E N C E 

HOIiK OK 1,'ÉTAT.•-• APPLICATIONS GK.VKItALHW 

RÉCAPITULATION'.—I»a loi doit protéger les intérêts moraux; du 
travailleur. Assurer aux ouvriers le repos du dimanche;—Proscr ire 
l'excès du travail, soit en raison de l'effort requis, soit do 1» d u r é e . - ~ 
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Sauver l'enfant de l 'exploitation industrielle.—La femme aussi, la 
mère surtout , don t la vraie place est au foyer. 

Grave question du salaire.—Théories économistes du salaire : 
celle de la liberté du coiUral e t celle de l'fifre et la demande.—-Ces 
lois d 'airain du sa lar ia t ont été le fléau des travailleurs.—Réfutation : 
du côté de l'ouvrier, la liberté est souvent illusoire.—Le travail de 
l 'homme n'est pas une marchandise .—Vraie théorie du t r a v a i l : Le 
salair/! doit cire tuffimiU à fuira xidixis/r/r l'ouvrier sobre- H honnête. 
Prouvée par la sentence divine : Tu mangeras ton pain à la sueur de 
ton front.-—Par la raison : c'est là. le but naturel et nécessaire du 
travai l ; vraie na tu re du contrat do salariat. — Voilà le minimum 
de salaire réclamé par la justice. - i l ne faut pas considérer le salaire 
nominal : il n'y a à tenir compte que du salaire réel. — Bien plus le 
salaire doit être suffisant pour faire subsister l'ouvrier et sa famille. 
- - I l doit aussi contenir un élément d'avenir, lui permet t re des épar­
gnes pour les vieux ioui's. 

L 'E ta t a le droit, d ' intervenir dans la fixation du salaire mini-
miin.—Soit en fixant lui-même ce minimum, comme! aussi la durée 
maxima des heures du travail ; soit en édictant des lois, qui donne, 
à l 'ouvrier iésé en cette do ble matière, droit à des poursuites judi­
ciaires* contre le pat ron. — Solution de quelques difficultés, —Le couron­
nemen t serait une législation iiiJcriiM'wa'd.f du, travail, idée émise 
par un gouvernement catholique, bénie par le Pape.—Que les gouver­
nements se hâ ten t de protéger efficacement les intérêts des masses 
ouvrières, ou bien elles se donnent au socialisme. — Mon Dieu, donnez 
aux E t a t s des saints-Louis et des Garcia Moreno, e t il n'y a plus de 
question sociale !. . . . 

S I X 1 KME C O N K É H E N C E 

HÙLK ]>KS I N T I : ; U l i S S K S . — A S S O C I A T I O N S O U V R I È R E S 

La question sociale est née dans la haine, la division : l 'Ency­
clique Pontificale s'achève dans des paroles d'amour, d'union.— 
L'union, voilà le remède suprême.—L'Union fait la force : leçon de 
la raison, de la foi et de l 'expérience séculaire.—Le droit à l'associa­
tion, basée sur la n a t u r e humaine, 

Travailleurs, unissez-vous donc.—Il existe bien des associations 
ouvrières, voir mémo de formidables coalitions d'ouvriers, dont 
l 'unique programme se réduit à la grève .—La grève, de soi légitime, 
parfois désastreuse, t rop souvent ci iuimielle.— La guer re n'est pas l a 
condition normale du travail .—L'idéal , c'est donc l 'union permanente 



T A B L E SYNOPTIQUE, [ A N A L Y T I Q U E } 181"» 

des patrons e t des ouvriers dans In cor/mmfion projhmwinell'-• Ou 
n'est pas une chimère, puisque <*fut la loi du travai l dans les siècles 
passés.—Destructions du ces tiieiifnisatitcs corporations, vraie en la-
mité.—Pourtant on y revient, de partout. — Nolde exemple de M. de 
Mun et de M. Manuel ,— L'amocintùm ilf protlttstio», ternie idéal do 
l 'avenir.—L'ansocûiliun <lr musomumlinu, réalisable dès main tenant . 
Pour qu'elle vive, l 'association, quelle qu'elle soit, doit être animée, 
de l'esprit religieux. 

Conclusion.—O Riche, aimez le pauvre, - O Travai l leur , pauvre, 
aimez le riche 

TH. L 'Encycl ique île Notre Sa in t Père le Pape Lé»n X I I I . 


